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L csMiniftresdeRome, & les Cardi- 
naux de la faftion d’Éfpagne, ayant 
efté confultcz fur la depoiTeffion du 
Doc d'Arcos , & fur l^eftabliflèmept 
de l’autorité en la perfonne' de 'Dom Jüari, 
jugeant que c’eftoit le feul moyen de reftablir 
leurs affaires , confeillerent qu’il ne faloit pas 
négliger cét expédient , que l’on devoit exé- 
cuter fans remife, l’on commença d’y tra- 
vailler fèrieufement. Et peu de jours apres il 
■fe dépouilla de la Vice- Royauté. Et Dom 
Jüan en pritpoffeflion , avec un applaudifle- 
ment general des Efpagnols , 6c dé tous ceux 
de leur parti, 6c l’autre' fe lacrifiant au bien 
del’Eflat , 8c fe refblvant à fe charger de la 
haine publique, pour que fon Maiftrc 6c fon 
Roy en puft tirer quelque avantage , difpofa 
toutes chofes pour fon départ, qui fut au vingt- 
fixiefme dejanvierjlcs chafteaux,les vaifleaux, 
6c les galeres luy rendant les derniers hon- 
neurs par des falves d'artillerie, 8c de mouf- 
queterie, qui durèrent tout le jour. Le Peu- 
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^ Lis Mémoires 
pic ne le folemnifa que par des injures & des 
imprécations contre luy. 

Le lendemain Dom Jûan , ayant reçu les 
complimensaccouftumezdetous les Minif- 
très , delà Noblcfle , des gens de guerre , 8c 
du Peuple qui eftoit de fon cofté j fit une fu- 
perbe cavalcade , avec Paccompagnement de 
tous ceux qui purent avoir des chevaux pour 
le fuivre , 8c fe fit voir dans tous fes quartiers, 
vifita les chafteaux , 8c tous les poftes , dont 
sous fumes avertis par les falves de rejouïffan- 
ce, les generales acclamations, 8c les feux 
dejoye qui durèrent toute la nuit. Enfuite 
il fit publier un Manifefte,rgettanît toutes les 
riolences paflees , 8c tout le mauvais gouver- 
• sèment fur l’humeur altiere, 8c fur l’ava- 
lice du Duc d’Arcos , promettant au Peuple 
sn pardon general de fa rébellion , la confer- 
Tation de fes privilèges 3 8c non feulement la 
confirmation des Capitulations qui luy avoi- 
«ntefté accordées, mais une augmentatioa 
de grâces , dont il s’ofiroit d’eftre la caution , 
& il n’oublia rien de tout ce qui pouvoir ef» 
branler fon efprit. Il efcrîvit auffy des lettres 
à Monficur le Cardinal Filomarini , à l’Elu 
du Peuple , à Vincenzo d’Andrea , 8c à be- 
aucoup d’autres des plus autorilez de la ville, 
La pi ufpart m’apportèrent leurs lettres tou- 
tes fermées. Mais Gennare ne me dit rien de 
lafienne. Et comme il ne favoit pas lire , ce- 
luy à qui il s’eftoit confié pour en apprendre 
le contenu, vint aufly-toft m’en rendre 

comp- 
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Dompte. Je diffimulai quelques jours, pour 
voir comment il en uferoit , & lafle de fon fi- 
lence , je luy dis un matin , qu’il vint à mon 
lever , qu’il me faifoit un (ècret d’une depe- 
fche fi importante qu’il avoit reçue. II me 
1 alla quérir à l’heure-mefrae , & m’alTura 
qu’il avoit oublié de me l’apporter pluftoft, 
quoy qu’il eneufteu l’intention. Je me pa- 
yai de cette mefchante exculè , & l’oblervai 
depuis de plus prés, comme une perfonne 
qui entretcnoit des commerces avec les enne<>c 
mis. 

Deux jours apres un Gentilhomme, pa- 
rent du Cardinal Filomarini , qui , quoy 
^ue partial pour l’Efpagne , eftoit de mes 
amis particuliers , nefcmeflant de rien qui 
puft m’eftre contraire , 8c ayant tant de ten- 
drefle 8c d’amitié pour moy , qu’il m’avoit 
donne de fort bons avis, des defleins que quel- 
ques gens avoient contre ma vie , & que j’a- 
vois tousjours trouvé véritables j m’eftant 
venu faire û cour, me dit, que fi je luy 
voulois donner la liberté de me parler, ilau- 
roit quelque choie d’important a me faire la- 
voir, Je l’elcoutai , 8c après m’avoir repre-' 
fenté, qu’eftant abandonné comraej’eftois^ 
il me voyoit en eftat de me perdre. Que le 
Peuple prclloit l’oreille à un accommodc- 
raent. Que s’il avoit à fe faire , il valoir mî- 
cux que ce fuft par moy , puifiju 'autrement, 
s’il vcnoit à fe conclure à mon inlû , la pre- 
mière condition feroit ma mort > ne le pou- 
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6 Les Mémoires 
vant faire feurement , tant que je (èrois en 
vie. Mais que fi je voulois , j’en ferois l’arbi- 
tre & le médiateur , & y trouverois mes 
avantages. Que fi ceux qui m’avoient efté 
propofez ne flatoicnt pas aflez mon- ambi- 
tion , qu’outre l’inveftiture du Duché de 
Modene , que l’Empereur me donneroit , 
l’Efpagneme fourniroit toutes les forces ne- 
ceflaires,poür m’en mettre en pôfleflion. Il 
m’afluroit qu’il ne tenoit qu’à moy d’avoir 
«n fouveraineté les deux Calabres , dont tou- 
tes les places me feroient remifes entre les 
mains, & quej’aurois pour garand le Pa- 
pe, tout le College des Cardinaux, & tels 
des Princes d’Italie q ue je voudrois choifir. Je 
refufai la chofe foiblcment , 8c luy tef- 
moignai luy eftre fort redevable de fa bonne 
volonté , croyant que cette diflimulation me 
feroit aifement reconnoiftre toutes les cabales 
qu’ilyavoit dans la ville ,8c ceux quieftoient 
portez à un accommodement. 

En effet i*Elû du Peuple m’ayant , au 
bout de deux jours , dit que la difette recom- 
mençoit dans la ville. Que le Peuple eftoit las 
d’eftre depuis tant de temps les armes à la 
xnain , fans rien avancer. Queles fècoursde 
France retardant , 8c eftant incertains , l’ar- 
mée faifant peut- eftre le mefrae au fécond 
voyage qu’au premier, il eftoit à craindre 
que les François ne fulfent bien aifes de nous 
voir dans la neceflîté , pour tafeher parlede- 
fcfpoir , de nous obliger à nous jetter -entre 
• ' .. leurs 
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leuri bras , à quoy le Royaume ne conlcnti- 
roit jamais, craignant beaucoup plus la do- 
mination Françoife , que l’Efpagnolc. Qi^’il 
croyoit avantageux d’efcouter les propoiiti- 
ons de Dom Juan d’Autriche. Q^’il eftoit 
afluré , qu’il airceroit mieux traitter avec 
moy qu’avec pas un autre , y trouvant plus 
de feureté , puifque je pourrois autrement 
par mon crédit , liiy rompre toutes fes me- 
fures. Que le Peuple me remettroit volon- 
tiers tous fes interefts , ne pouvant jamais 
prendre de foupçon de ma conduite. Que je 
pourrois ménager quelquechofe de bon par 
un abouchement. Et qu’au moins, filacho- 
fe venoit à fe rompre , il rallumeroit fa haine 
contre l’Efpagne , qu’il voyoit s’amortir de 
jour en jour. Et que je trouverois dans ce 
traitté , outre la gloire d’avoir utilement fer- 
vi le Royaume de Naples , en le garantiflant 
de fa perte , des eftabliifemens capables de 
contenter mon ambition. Qu’il ne faloit que 
faire une treve de trois jours j & que fi je 
voulois agréer une conférence avec Dom , 
Jüan d’Auftriche, il l’accepteroit , la fou- 
haitant avec paflion ; & qu’eftant plus expé- 
rimenté & plus habile qucluy, tout l’avan- 
tage alTurement feroit de mon collé dans cet- 
te entreveuë. 

Sur la fin de cette converfation , Gcnnare 
entrant, me propofa la treve 8c la confé- 
rence. Je reconnus par- là, le fonds de leurs 
penfées, leurs liaifons fecretes, 8c jurai en. 
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moy-mefme la mort de l’un & de l’autre. 
Je diflimulai neantmoins, croyant trop ha- 
sardeux d’entreprendre hautement leur chaf- 
timent. Je leur refpondis, que j’attribuois 
tous leurs diTcours au zele qu’ils avoieht 
pourla patrie, pluftoft qu’à aucune amitié 
pour les Efpagnols. Que je voyois bien qu’ils 
ueconnoiflbient pas leur naturel, aufly ar- 
rogant dans leur profpcrité , que doux & 
foufmis dans leurs difgraces. Qu’il ne faloit 
pas fe her à leurs promellès , ny fe laiflêr en- 
dormir à leurs belles pproles. Qu’ils fe dé- 
voient fouvenir, qu*a|[)rés des capitulations 
fiavantageufes , leur flotte eftant arrivée, & 
fe Tentant fortifier par un nombre de bonnes 
troupes, au lieu d'en donner la ratification, 
qu’ils avoient tant de fois fait efpercr , & dont 
ilsavoient fait de fl folemnels fermens, ils 
avoient voulu brufler & faccager toute la vil- 
le , & faire pafler au fil devl’efpée tous fes ha- 
bitans. Que leurs fentimens n’eftoient adou- 
cis que par l’extremité où ils eftoient réduits. 
Et que ne pouvant remedier par la force à 
leur perte , dont ils eftoient fi proches , 8c 
qu’ils voyoient inévitable , ils avoient recours 
à l’artifice. Qu’il ne faloit pas s’y fier. Qu^ils 
uerefpiroientque la vengeance, quoy que 
leur cruauté fuft deguiféc fous les apparences 
de douceur & declemence. Qu’ils {croient 
tous deux les premières viéHraes de leurs ref- 
Icntimens. Queje vouloisobfervcr religieu- 
ibment ce que j’avois'fl folemneliement pro- 
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mis, de mourir, ou denejamaisquitter.les 
armes , que je ne les eufle tous cbaflêz du 
Royaume, & procuré la liberté, donl,j*a- 
vois efté fait le defenfèur. Que je les exhqr- 
toisà me fuivre dans un deffein lî jufte, qù 
nous trouverions plus de facilité , qu’ils ne 
l’imaginoientpas. Que je voyois affez clair 
pour les en aflurer , 8c que les Peuples ne 
xpient jamais abufez de mon confentementj 
Qjje je leur deflillerois les yeux pour leur faU’ 
re voir clairement ce qu’ils avoient à crain4 
dre ^ & ce qu’ils dévoient faire pour leur feiy* 
reté & pour leur repos, Et que je leur dc- 
clarois, quejetenois pour ennemis de la pa- 
trie tous ceux qui à l’avenir efeouter^ient 
aucune propofition de la part des ennemis , 
dont tout devoit eftre fufpeét , & que je per- 
fecuteroisà toute outrance, 8c punirois du 
dernier fupplice , ceux qui déformais me ti- 
endroient des dilcours pareils à ceux qu’ils 
m’avoient tenus. Que je pardonnois à l’in- 
difcretiondeleurzele, des’eftre laîfle abu- 
fcr fi lourdement. Et qu 'enfin s’ils vouloient 
.efiredemesâmis, ils dévoient fe gouverner 
plus prudemment , 8c avoir plus de fidelité 8c 
d’amour pour le bien du pais. Que j’averti-' 
rois le Peuple de tout ce qui s’eftoit paffe , 
mais que ce feroit avec tant de diferetion » 
qu’ils n’en auruient rien à craindre , 8c ne 
pourroient cfire foupçonnez de trahifon 8c 
d’intelligence. Ils me remercièrent de ma 
bonae vokmté , 8c m’avoüerent, que j çftois 
"7 A a y; biea 
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bien plus efclairé qu’ils n’cftoientpas,& qu*il 
n’y avoit rien défi jufte , ny de fi véritable, 
que ce que je leur venois de dise , & qu’eftant 
convaincus de mes raifons, ils dcteftoient 
de tout leur cœur la malice des Efpagnols 
dont ils pour fuivroient le perte déformais , 
au péril de leur vie, & feroient tousjours 
prefts de rcfpandre leur fang pour la caufc 
publique , 6c pour h defcnfe de la liberté. 

Dés qu’ils turent fortis j’envoyay quérir 
tous les Chefs du Peuple, 6c leur rendis comp- 
te de la conférence que j’avois eue avec eux. 
Us me parurent aufly fatisfaitsde ma condui-* 
te, que Pcftrepeu de celle de Gennare , & 
de l'Elû du Peuple. Vincenze d’Andrée , plus 
adroit & plus caché , ne parut point dans tou- 
tes ces chofes : mais ]e ne l’en tins pas pour 
cela moins dangereux. Je donnai charge à 
tous ces gens d’informer le peuple, chacun 
dans fon quartier, dece que je leur venois' 
d’apprendre , d’ôbferver foigneufement tou- 
tes les defmarches , Ôtlesadtions des perfbn-' 
nés qui nous dévoient fi juftement eftre fuf. 
peétes, & chargeai mes plus confidens de 
veiller avec attention pour m’en avertir , fur 
tout ce que les ennemis pourroient tenter, 
qui ne dévoient pas , félon mon avis , de- 
meurer long- temps fans tramer quelque en- 
treprife. Je fis veiller avec foin fur ceux qui 
pafibient de leur part à quelqu’un de nos pof- 
tes, pour revenir dans la ville. Un matin je 
fus averti, par quelque correfpondance que 
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j’ayois parmi les Efpagnols , que l’on dévoie 
diftribuer à tous les afïeâionnez à leurs inte- 
refts , de petits efculTons de leurs armes , afin 
de fe reconnoifire entre eux , ôc que s’eftant 
unis enfemble les armes à la main, ils vinfi* 
fent prendre par derrière nos gens , en deux 
ou trois endroits , que les ennemis dévoient 
attaquer, afin de faciliter leur entrée dans la 
ville, puflent s’en rendre les Maiftres , & fe 
venger à leur gré de la (édition 6c defobéif' 
fance du Peuple- 

Un matin à la pointe du iour , un Jardiniei» 
fut pris vers la porte de Medine , qui revenoit 
de leur quartier , portant une grande boette 
de fapin fous le bras. Il me fut aufly-tofl: 
amené , 8c l’ayant ouverte , je la trouvai 
toute pleine de petits efcuflbns d’armes d’Ef- 
pagne , grands comme la paulme de la main. 
Et l’ayant queftionné fur ce que cela vouloit 
dire, il me rcfpondit qu’il n’en favoit rien. 
Mais m’ayant paru fort interdit , je jugeai ce 
quecepouvoiteftre , & qu’il faloit de necef- 
fité que ce fuft une marque , pour que tous 
ceux du parti d’Efpague fe pufientreconnoif- 
tre l’un l’autre , 8c que c’eftoit comme la 
paille , le jour du feu 8c du deforde de l’Hof-' 
tel de ville de Paris. Je le fis conduire à la Vi- 
cairie, 8c commandai aufly-tofl: à l’Auditeur' 
general de s’y rendre , 8c deluy faire donner 
Jaqueftioii. dlconfciTa ce que j’avois foup- 
çonné, 8c aceufà un Preftre de diftribuer des 
chofes pareilles, 8c deux autres particuliers. 
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Le Preftre fut aully *toft arrefté : & pour les' 
deux autres ils s’enfuirent , & le retirèrent ' 
du codé des ennemis ; mais l’on ne lailla pas 
de trouver chez eux grande quantité de ces 
mefmes armes. C’cftoient de cesperlbnnes, 
qui n’eftant pas mariées portent de petites 
foutannes , & qui (è font tonfurer, pour 
n’edrepasfujetsàla julHce ordinaire, mais 
feulement à celle du Nonce , où ils trouvent 
plus d’impunité à toutes leurs mefchantes ac> 
tions , la Juftice Ecclelîaftique n’eftant pas li 
fevere que la feculiere. Le Preftre confefta 
aux tourmens la mefme chofe qu’avoit fait 
l’autre j & comme cette affaire eftôft de con- 
fequence, je voulus l’examiner, & qu’elle 
fejugeaft devant moy , & fis venir à'cét cÉFet 
pour afljfter l’Auditeur general , trois des 
plus habiles advocats de la ville, 8c de ceux qui 
m’eftoient les plus confidens, 8c fis amener 
chez moy , dans des chaifes , ces deux pri- 
Ibnnicrs j les tourmens qu’ils avoient fouf- 
ferts ne. leur permettant pas de pouvoir 
marcher. Je les voulus interroger moy-mef- 
me , 8c ils m’avoüerent qu’ils avoient dcsja 
diftribué quantité de ces armes à beaucoup 
de gens, 8c qu’il pafleroit encore du monde 
pour en apporter. Qu’il devoit bien y avoir 
vingt mil hommes, qui pour fe reconnoiftre • , 

en attacheroient ou a leur chapeau , ou fur 
l’eftomach , 8c que le jour nommé , fur les 
troisfieuresdu matin , les Efpagnols devant 
^attaquer deux ou trois de nospoftes des plu; 
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importans , ceux de leur parti , & qui porter 
roient de pareilles marques > accourant à l'al- 
arme , chargeroient nos gens par derrière , 
8c faciliteroient par-là l’entrée, & la prife de la 
ville. Je leur demandai qui cftoient les princi- 
paux desChefs.lls me refpondirent,que fâchât 
bien qu’il faloit qu’ils mouruffent , ils ne nae 
defeouvriroient point le deftail de l’cntrepri- 
fè , pour ne la pas faire manquer , puifqu*- 
aufly bien tout ce qu’ils diroient ne leur 
fauveroit pas la vie , ôc que cette affaire reüf- 
liflànt , ils auroient la fatisfaâion d’eftre 
vendez , 8c de fèrvir leur Roy , pouf lequel 
ils s’eflimoient heureux de mourir. Je les fis 
remener en prifbn : 8c apres avoir délibéré 
fur ce que nous aurions à faire , ils furent 
premièrement condamnez à la mort , 8c Ton 
refolut que l’Auditeur general tachcroit à 
force de tourmens de tirer plus d’eclaircif- 
fement d’une conjuration fi dangereufe , 8c 
qu’il faloit les tourmenter comme ils difent 
dans le pais , tanquam cadaver , qui eft à dire 
fans nulle pitié , 8c jufques au point de les 
faire mourir dans la queflion. Ils furent tous 
brifez , fans vouloir rien déclarer davantage » 
'que ce qu’ils avoient confeffé d’abord , 8c fu- 
rent pendus le lendemain matin dans le Mar- 
ché, avec quelques-uns de ces efculTons at- 
tachez au cou. Ils commencèrent à la poten- 
ce d’exhorter le Peuple à fc remettre en leur 
devoir j ce qui fit hafter leur execution. 

Cependant comme leur refolution me 
■ " don- 
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donnoit avec raifbn, de grandes inquîetu-’ 
' des, je fis faire d’cxaâres perquifitions dans 
toutes les maifons fiifpeûcs de la ville , & 
dans la plufpart des Convcnts , ne paroiflant 
plus aucun de ces efcuflbns , ny perfonne n’a- 
yant plus voulu garder chez foy les armes 
d’Efpagne. Cela faillit à caufer de grands de- 
fordres dans toute la ville, & ceux qui ne 
cherchoientquedes prétextés de piller, fai- 
foient courre le bruit , qu’il y avoit en bien 
des endroits des armes cachées, pour avoir, 
fous le pretextede les chercher dans les mai- 
fbns , l’occafîon de les faccager. 

Gcnnare me vint donner avis , que dans le 
Convent des Jacobins de Sainte Marie de la 
Sanita , il y avoit des gens cachez dans les ca- 
ves, & grande quantité d’armes pour four- 
nir aux Capes-Negres du faux-bourg des 
Vierges , & qu’il faloit y envoyer faire la vi- 
fite. Tout le Peuple s’emuft à cette nouvelle. 
Et Gennare s’offrit avec quantité de canaille 
d’en aller faire laperquifition. Je reconnus 
aufly-toft quelle cfîoit fa penfée , & le péril 
qu’il y avoit que l’animofité des Lazares , & 
des Capes- Negres ne nous rejertaft dans le 
mefme inconvénient q-ue le jour de l’an , au- 
quel j’avois eu tant de peine a remedier. Je 
me chargeai d’aller moymefme aufly-tofl a- 
^res difné faire cette diligence , défendant 
a peine de la vie , à perfonne d’y aller avant 
moy , ni de mè fuivre, hors ceux queje choi- 
Erois. Je commandai à Mathéo d’Amore , 

avec 
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g. avec (a Conpagnie ( del'efâinrdela portede 
m Saint Gennare , 8c de ne pas foufifrir que qui 
{[ que ce fuft entrât dans le fauxbourg. 

È Au fortir de table je montai â cheval , 
J, fuivi de mes gardes , 8c ordonnai à PepePa- 
s lombe , Carlo L.ongobardo , OnofFrio Pifl 
facani, Cicio Batimiello 8c Peppo Ricco,- 
( tous gens accréditez parmi Je Peuple , 
i. 8c en qui je me fiois , de m'accompa- 
1 gner. Et pris encore en pafiant avec moy Mat- 
, héo d’Amore à la porte de Saint Gennare. Et 
, me rendant au Convent de Santa Maria de la 
Sanita,j*en fis faifir la porte pai'mes gardes j 
t 8c entrant dans le cloiftrc,)e dis auPerePrieur, 
1 8c au Provincial qui s*y trouva pour lors , fai- 
fant fa vifite, Pâvis que Gennare m’étoit venu 
donner, 8c l’intention que j’avois reconnue en 
I beaucoup de gens, fous ce pretexte , de pil- 
ler leur Convent } ce qui m’avoit obligé d’y 
venir en perfbnne , pourempecher qu’il ne 
s’y fuft aucun defbrdre. Mais que pour les 
mettre hors de péril à râ Venir de pareilles ac-* 
cufations , que je croyois malicieufes 8c affec- 
tées, il faloit que le Pere Prieur fift voir tous 
les lieux duConvent,jufques aux caves,8c aux 
greniers, 8c autres plus fecretes,aux perfonnes 
nommées, 8c que j’avois amenées exprès que 
je ferois accompagner par le Capitaine de mes 
gardes , pour empecher qu’il ne s’y fift aucu- 
ne infblencc. Il fe fit apporter toutes les clefs, 
& l’on fit une vifite generale, où l’on ne trou- 
va lien de fufpeél>ni pas une feule arme à feu. 
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Je m*en retournai fort fatis fait, & ordonnai à 
ceux qui avoient fait la vifîte, de rendre 
Compte au Peuple de ce qu’ils avoient vu ; 
& jurai devant eux, que fi l’on venoit à l’ave- 
nir me faite de faufles denonciations.je ferois 
chaftier feverement ceux qui ne pourroienc 
juftifierles chofes qu’ils m’auroient rappor- 
tées ; ce qui nous tiendroit autrement tous- 
jours dans une extreme confufion. 

Eftant arrivé chez moy , & ayant employé 
une partie de ma foirée à mes occupations or- 
dinaires, Grafiullo de Roza,Carccricro Ma- 
jor , me vint donner avis que l’on avoit de- 
couvert une grande conjuration , 8c qu’il ve- 
noit d’arrêter tous les complices, quiefl:*- 
ient au nombre de trente,- 8c qu’il les avoit 
conduit prifbnniers dansla Vicairie. Ju par- 
donne , luy dis-je , à l'indiferetion de voftre 
zele , l’adïion que \fbus venez de faire , Mais 
s’il vous arrive de vollre vie de puendre per- 
fonne fans mes ordres , voftre tefte m’en ré- 
pondra. Il me refpondit qu’il avoit cru la 
chofe fi i mportante , qu’il avoit appréhendé 
que les coupables ne s’evadaftènt, s’il diftè- 
roit de s’en faifir. Qu’une autre fois il feroit 
plusfàge, 8c ne retourneroit jamais à com- 
mettre cette faute , puifqu’elle m’eftoit de- 
fagreable j Qu’au refte il n’y avoit rien de fi 
certain que cette confpiration. Et apres m’a- 
voir nômmé tous les prifonniers , il me dit 
qu’il m’a voit amené le dénonciateur. Je fis 
refiexion fur tous les noms : 8c ayant remar- 
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que ceux des deux perfonnes, qui en pre- 
nant l’induite , m’avoient découvert l’cntre- 
prifè de Tonno Baiïb fur ma vie j je crus que 
ces complices, que je n’avois pas voulu faire 
mourir , & qui eftoient encore prifonnieri 
dans la Vicairie, pouvoient bien avoir part 
à tout cét embarras , 8c que l’avis que l’on ve- 
noit de me donner, efltoit un effet de leur vea- 
- geance, 8c peut- eftre de leur argent. 

Je me fis amener le dénonciateur, 8c l’ayant 
foigneufement obfervé , je luy trouvay dans 
l’air quelque chofe de fripon , qui me donna 
méchante opinion de luy. Aufly luy dis-je , 
de me parler véritablement , 8c fans me rien 
déguifer j que je foupçonnois de faufleté Ibn 
aceufation , 8c qu’il s’eftoit laifle corrompre 
pour de l’argent jquej’en avois des preuves 
certaines j qu'il prift bien garde à luy , puif- 
qu’il n’avoit jamais efté en fi grand péril de 
iavie. Que s’il pouvoit me juftifierle rap- 
port qu’il me faifoit,il feroit fort bien recom- 
penfé, 8c ceux qu’il aceufoit ( quoy que je les 
CTuflfe plus gens de bien que luy) punis fève- 
rement. Mais qu’aufTy s’il y avoit de la mali- 
ce , 8c de la menterie dans fon fait, je le le rois • 
pendre fans remiflion. Qu^il penfaft à luy • 
durant que fa vie eftoit encore ^ entre fes 
mains, mais que s’il partoit d’auprès de moy, 
{ans m 'avoir dit la vérité, toute la terre ne le 
pourroit garentir d’eftre pendu. Je reconnus 
qu’il s’eftonnoit , 8c le prertknt vivement, je 
Âis furprifi de le voir à mes pieds , me deman - ‘ 
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der la vie, & me promettre qu’il m’avouè'roit 
tout ce qu’il avüit fait. Il me déclara , qu’un 
Greffier, nommé Calderino , prifonnier dans 
la Vicairie , pour avoir efté complice de l’at- 
tentat, queTonno BalTo avoit voulu faire fur 
ma vie , 6c un autre prifonnier, convaincu du 
mcfme crime, lujr avoient donné cent efcus , 
pour venir dénoncer tous ceux que GrafTulIo 
de Roza avoit mis prifonniers, croyant com- 
me du temps de Mazanielle ÔcdeGennarc, 
que ce feroit affez de les accufer, pour les fai- 
re mourir , fans rien approfondir davantage. 
Je luy fis apporter du papier & de l’ancre . & 
luy commanday d’efcrire tout ce qu’il me 
vcnoit de dire, & le figner. Et 1 uy dis,que s’il 
vouloir jouir de la grâce que je luy venois 
d’accorder, il faloit qu’il foufiînt fans fe dedi- 
re,ni fansbalanccr,à ceux qui luy avoient pro- 
mis de l’argent, tout ce qu’ils avoient traitté 
avec luy. Jelerenvoyay enprifon , &com- 
naanday à l’Auditeur general de le confron- 
ter aux deux perfonnes qu’il avoit chargées, 
& afin que fontefmoignageeufi plus de for-, 
ce , de le mettre à la corde, fans neantmoi ns 
l’élever ny luy faire fouffnr de tourment, 
Calderino & fpn compagnon luy eftant con~ 
frontez, n’eurent aucqn reproche à faire , ny 
aucunecaufederecufationà alléguer contre 
luy. De forte qu’aprés avoir ouï fon rapport, 
la peur des tourmens leur fit avouer leur cri-- 
me , & l’on leur fit figner enfuite leur depo- , 
fitioni qu’ils confirmèrent à la queftion, que 
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l’on ne laiflTa pas de leur donner. L’Auditeur 
general vint aulTy-toft m’en rendre compte, 
& j’cnvoay a l’heure mefme faire élargir tous 
les prifonniers , ne jugeant pas raifonnable. 
Que des gens queje favois innocens, coucha^, 
fent dans la prifon. Pour les deux coupables, 
je fis inftruire leur procès toute la nujt, & les 
ayant fait juger, ils furent condamnez à 
mort , & pendus le lendemain fur les neuf 
heures du matin, devant la porte de la Vicai- 
ric , avec chacun un écriteau au milieu de 
l’cftomach, quiportoit, Calomniateurs t 
Perturbateurs du repos public. Cette j uftice fî 
prompte m’attira mil benediélions, & empê- 
cha depuis , que l’on ne me vînt faire de 
faufles accufations,& que la haine, l’envie ou 
la vengeance, n’cxpofalîênt plus àl’àvenirJa; 
vie des innocens à aucun péril, comme elles 
avoient fait avant que la iouveraine autorité 
full entre mes mains, 

11 fe fijt le lendemain une autre execution, 
queje ne pus empefeher , à caufe des forma- 
litezde la J uftice, qupy que ne la croyant 
pas/ufte , je ne lafoufifi-is qu’à contre- cœur, 
& en ai toujours eu quelque remords. Ce fut 
d’un miièrable ,qui vint aceuferde Maiftre de 
CampMélonne,ScPepe Palombe,d’intelligen- 
ce avec les ennemis. Ce que j’avois tousjours 
Ibupçonné, & que je vérifiai depuis . mais 
trop tard. Je le mis entre les mains delà Ju- 
ftice } & faute de prouver ce qu’il m’avoiti 
avancé, ilfutpeddu.. .. . . - 
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L*armée navale des ennemis , defpourveue 
de matelots» & ayant befoin de fc radouber, 
& de faire un nouvel armement , leur Gene- 
ral Pimienta reprefenta que cela ne fe pou voit 
faire à Naples , & qu’il faloit de neceflltéla 
rcmener en Efpagne. Les ennemis tinrent un 
grand Confeil , y voyant beaucoup d’incon- 
venient , quelque parti que l’on pût prendre, 
puilque reftant » elle acheveroit de fe defar- 
mer»& leurs vaifTeaux appefantis par l’ordure, 
dont ils s’eftoient chargez , faute d’eftreca- 
renez , leur demeuroientteut-à- fait inutiles; 
d’autre cofté leur retraitte les reduiroit aux 
dernières extremitez , n’en ayant plus pour 
tenir la mer , d’où leur venoit toute leur fub- 
fiftance , 8c une partie de leurs galeres eftant 
allé porter le Duc d’Arcos , ils s’y trouve- 
roient fans aucunes forces. Le Baron de Vat- 
teville fut d’opinion qu’elle allaft hiverner à 
Mefline. Pimienta au conti-aire inhilant 
tousjours pour fe retirer en Elpagne, la Hot- 
te ne fe pouvant remettre facilement , ny 
promptement que là, fbn opinion prévalut, 
& Dom J üan déférant à fes raifons , confentit^ 
à Ton defpart ; de forte que leurs galions fe 
mirent à la voile avec un fort bon vent , au 
commencement de Février. Jamais la perte 
des Efpagnols ne fut ny H certaine , ny H pro- 
che, puifqueleuT ayant ofté toute commu- 
nication par terre , avec le refte du Royaume, 
l’arrivée feulement de douze navires François 
leur empefehant toutes aelles qu’ils pouvoient 
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avoir per mer , ils euiïent efté contraints de 
longer à leur retraitte, ce qui fut refolupar 
trois fois dans leur Conlèil } & capitulant avec 
nioy, de me demander apres avoir abandonné 
les chafteaux, la permiflion de iè retirer à 
Gayette , & aux autres places maritimes, pour 
y attendre au Printemps les fecours d’Eipa- 
gne , ôc le retour de leur flotte. Ce qu*ils 
efloient encore refblus d*executer , quand ils 
reprirent la ville j fi le traitté qu’ils firent de 
l’achapt d’un pofte , ne leur euft pas reüfli , 
* ou qu’ils euflent trouvé de la refifiance à leur 
entrée. Ils preflerent alors leurs confidensde 
faire les derniers efforts j ce qui me caufa bien 
de l’cmbai ras & de la peine. 

La Noblcflc cependant, jugeant qu’elle 
iedevoit garder d’efire enveloppée dans leur 
ruine , leur protefta , qu’aprés s’eflre confu- 
mée à faire la guerre à les defpens , comme 
elle avoit fait fi long-temps , n’en pouvant 
plus {buflenir la defpenfc , elle feroit con- 
trainte de prendre quelque refolution, & 
referrer plus eftroitement fà correfpondancc 
avec moy. Les Efpagnols, connoifiant laju- 
ftice de fâ demande , la prièrent d’avoir pa- 
tience juiques à la fin de Mars, dans lequel 
temps leur armée devoir revenir. Et elle,pour 
tefmoignerfa fidelité jufques au bout ,leur 
promit d'attendre tout le mois d’ Avril} mais 
qu’au premier jour de May , eftant difpenfée 
par la neceflité du ferment qui l’engageoità 
leur obcïr , 6c les fervir, clic prendroit le 
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parti qu’elle jugeroit neceflaire à ù confcrva- 
tion. J’en fus aulTy-toft averti, & mefme 
que leur déclaration iè feroit en ma fa- 
veur ce jour-là precifement , ou pluftoft, 
fi je voulois quitter la ville pour me retirer en 
Fouille , & m’aller mettre à fa telle, ou bien 
au retour de l’armée de France , ou dés que 
jelèrois le maillre des Challeâux. De forte 
que de tous les collez l’on elloit cfn extrclme 
impatience de voir quel fuccés auroient les 
affaires, & de quel parti le Ciel & la Fortune 
fevôudroient déclarer, je fongeai fèrieule- 
iêment à prelTer le retour de U flotte de Fran- 
ce , & à faire venir mon frere le Chevalier, 
afindeluy laifler le commandement de Na- 
ples , 8c m’aller mettre en campagne pour 
rejoindre toutes mes forces , & celles de la 
Noblefle , 8c retourner achever tout d’un 
coup d’opprimer les ennemis. 

Cependant Gennare Anneze , maintenant 
^es correlpondances fècretes avec Dom jUan 
d’Auflriche , failbit paflèr qualî toutes les 
nuits quelqu’un vers luy , dont j’eftois ponc- 
tuellement averti , par les gens que j’a vois ga- 
gnez auprès de luy } qui après avoir lû tou- 
tes les lettres qu’il recevoit , ne manquoient 
pas de m’en rendre compte : 8c eftant affuré, 
comme je l’eftois, de defeouvrir toutes fes 
menées , je diflimulois avec luy , attendant 
à m’en défaire quand il fèroit temps , 8c 
que je le verrois fur le point d’executer quel- 
que deflem< Uneconcluoitrien dans toutes 
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fe négociations , ayant pris un tel gouft à 
commander, & fon ambition eftant telle- 
incnt accruë , que le premier point de fes ca- 
pitulations eftoit tousjours de demeurer le 
Chef du Peuple , d’avoir cinquante mil elcus 
de rente , avec un titre de Duché , ou de 
Principauté d’eftre la (èconde perfonne ap- 
rès le Vice Roy, de pouvoir tenir des gar- 
des 8c s’en faire accompagner , pour (è ga- 
rentir de fes ennemis , 8c de confèrver fa vie 
durant cette autorité. Les Elpagnols ne le 
voyant pas alfez accrédité , pour pouvoir leur 
remettre la ville entre les. mains , 8c réduire 
le Peuple à leurobeïlfance, tiroient de lon- 
gue avec luy , 8c l’amufoient par de belles ef- 
perances , afin de pouvoir s’en fervir en quel- 
que occafion , 8c principalement pour entre- 
prendre fur ma vie ,'à quoy ils n’efpargnoient 
aucune choie , croyant que tant que je vi- 
vrois , je pourrois ruiner tous leurs delTeins , 
8cqu’aprés ma mort ils trouveroient toutes 
chofes faciles j leur falut ou leur perte, n’ef. 
tant attachées qu’à ma confervation , ou à 
ma cheute. 

J’avois un lênfible deplaifîr d’apprendre, 
par les lettres qu’il recevoir de France , 8c des 
Miniftres du Roy à Rome , qu’on le croyoît 
fi lort attaché aux interefts de la France , que 
l’on n’efperoit tirer que de luy lèul tous les 
avantages que l’on pretendoit de la fedition 
de^ Naples. Il talchoit de perfuader, que je 
m’y oppofoispar mon ambition particulière , 
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& que |C ne travaillois qu’à mon eftablifle- 
ment & à mon eflcvation. L’on adjouftoit ! 
une telle creance à toutes fes relations , quoy I 
que fâbuleufes , que les miennes eftoient re- 
jettées comme fulpeftes. Les Miniftres de 
Rome eftant pcrluadez,que les défiances que 
je prenois de luy , avec tant de juftice , n’cf- 
toient caufées que par l’opinion que j’avois, 
qu’il prcnoit des liaifons efiroites avec la 
France , & que par-là il erapefehoit que je ne 
fufle fecouru. Cette prévention me faifoit 
rendre à la Cour tous les mcTchans offices 
imaginables, paffois pour un homme 
qui afFedoit d’en efire indépendant , qui 
méprifoit toutes choies, à moins qu’elles ne 
puflent contribuer à ma fortune , & qui ne 
fongeoit à chafler les Efpagnols , que pour 
monter fur le throfne Sa puifTanec n’eftoit 
pas fi fufpeéle que la mienne, puifque l’on 
fe flattoit de pouvoir venir plus ailementà 
bout d’une perfonne comme luy , que d’un 
homme comme moy.que l’on croyoit plus 
difficile à’ contenter que Gennare , dont la 
baffe naiffancc & le peu d’efprit , ne le fai- 
foient pas juger capable de diffimulatlon , de 
malice, éedepenfers ambitieux. Vincenzo 
d’Andrea, plus habile que luy, l’obli^oit à 
donner tousjours des foupçons de moy, pour ' 
m’empefcherd’eftreaffifté, & poufièr par- 
la le Peuple par le defefpoir de fe voir aban- | 
donné , à reprendre fes premiers fers. 11 de- I 
bitoit la confiance, que la France avoit prife en 
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luy , les ombrages qu*clle a voit conçus contre 
. moy , & tafchoit par cét artifice de me 
fufciter tous les jours de nouveaux embarras » 
Sc des confpi rations contre ma vie. 

Plufîeurs depefches venues de Rome , qui 
m’eftoient tombées entre les mains, m’ef- 
claircilToient de toutes ces intrigues , Sc m*ap- 
prenoient , avec un fenfible deplaifir, que 
Monfîeur de Fontenay, en pcnfant fèrvir la 
Couronne , travailloit fans s’en appercevoir » 
à l’avantage des Ëfpagnols , 8c l’oÛigeoit in- 
nocemment (dans le deflfein qu’il a voit de 
me nuire) à trahir elle'mcfme lès interefts. 
Ilfecroyoitdans Rome mieux informé de 
tout que moy, qui voyois les choies de plus 
prés, quifatlguois continuellement, 8t cC- 
tois expofé à tous les dangers imaginables, 
fans que l’on me fuftgréde toutes mes fati- 
gues , 8c de tous les périls que je courois à tou- 
te heure. Il fe faifoit valoir par fes négociati- 
ons, qui ruinoient toutes chofes, 8c attribu- 
ant à l’averlîon 8c animolité des peuples con- 
tre leurs anciens tyrans , quoy qu’elles fulïènt 
fi affoiblies , (ju’elles ne s’expliquoient que 
par des paroles mjurieufes, tout ce qu’il vo- 
yoit arriver tous les jours , me croyoit un 
phantome heureux , qui ne contribuois que 
de ma prefence à toute ma bonne fortune , 8c 
qui ne faifoisque ce que tout autre auroit pu 
faire à ma place : 8c Gcnnare Anneze, tout 
traïftre qu’il eftoit , palfuit pour fidele . 8c 
bon François } 8c moy , dont le refpect , la 
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paflion 8c la fidelité eftoient inébranlables , 
pour un traiftre , & pour un ennemi de fà 
patrie. 

A mon retour de prifon , je fus de feu 
Monfieur le Cardinal Mazarin , comme tou- 
te la Cour avoit efté, ou mal, ou point du tout 
informée de tout ce qui s’eftoit paflTé à Na- 
ples. Sur tout il demeura furpris de l’aveu- 
glement que l’on avoit eu pour Gennare , 
quand je luy prouvai, par d’irreprochables tef. 
moignages, fa perfidie. Je luy rapportai d’Ef- 
pagne le Memorial du Baron de Vatteville, 
imprimé dans Madrid depuis ma prifon j par 
lequel demandant au Roy Catholique re- 
compenfe de fes fervices , il alleguoit pour le 
plus important , le commerce fecret qu’il 
avoit entretenu avec Gennare devant mon ar- 
rivée à Naples , & tout le temps que j’y avois 
demeuré , coïtant plufieurs avis qu’il luy 
avoit donnez de tout ce qu’il avoit ménagé 
8c entrepris contre moy , pour le fervice d*Ef 
pagne. Et alors Monfieur le Cardinal Maza- 
rin me blafma de ne l’avoir pas chaftié, quand 
je l’avois pû , aufly-bien que l’Abbé Bafqui. 
Dequoy jeric raejuftifiai que par le refpeél: 
que j’avois pour la France , qui auroit mal ex- 
pliqué mes intentions, qui m’auroit aceufé 
defacrifier à mes interefts fes créatures, 8c 
auroit pris de- là une occafion de m’abandon- 
ner. J’ay crû devoir à mon honneur cette di- 
greflion, pour deftromper le public de tous 
les faux bruits que l’on avoit ièmez contre 
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moy. Et revenant à la fuite de mon difeours , ' 
il e II à propos de découvrir un piege dange- 
reux, que l’on me tendit , & dont je ne me ti- 
rai que par prefence d’efprit , & une adrefle 
tout- à- fait extraordinaire. 

Gennare , par le confeil de Vincenze d’An- 
drée , ayant cfmu beaucoup de Peuple , fous 
le prétexté de l’amitié que j’avois pour la No- 
blefïe, envoya douze ou quinze cens hom- 
mes , qui fe mirent en bataille dans la place 
de mon Palais , où cinquante à foixante des 
plus faélieux entrèrent , accompagnant un 
Frere lay Cordelier , qui demanda à me par- 
ler fur les neuf ou dix heures du foir. Je me 
mis contre le pied de mon lit pour l’efeouter. 

11 commença à m’exaggerer les mauvais trait- 
temens que la Noblelle faifoit au Peuple , 
dbnt quelques-uns avoient fouffert de gran- 
des violences dans la Poüillc,8c dans les autres 
Provinces. Qu’il faloit pourlefatisfaire, la 
facrifier toute à fes reffentimens , 8c princi- 
palement les perfonnes du Prince de Monte- 
farchio, & du Prince de Troyafon frcrc, 
qu’il croyoit que je confiderois particulière- 
ment. Reconnoiifantfon difeours fort fedi- 
tieux , & qu’il ne tendoit qu’à efmouvoir 
contre moy toute la canaille , je le tiray dans 
le fond de ma chambre, 8c m’allai appuyer 
Contré la muraille , afin que noftre converla- 
tion ne fuft entendue de perlbnne. J’elTayai 
de le ramener par mes raifons ; luy reprefen- 
tant,que fi je ne divifois toute la Noblclfe d’a- 
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veclesEfpagnolsjCequinefe pouvoir qu*en 
la carefl'aat , & luy t'aifànt toutes fortes de 
bonstraittemens , leur union leur donneroit 
des forces fi confiderables , qu’il nous feroit 
irapoflible d’y refifter. Ce dangereux Moine, 
hauflant la voix, me dit d’un ton fort infolcnt, 
que l’on iavoit bien l’amitic que j’avois pour 
tous les Cavaliers, qui m’eilant beaucoup 
plus chers que le Peuple, je le voulois im- 
moler à leur animofité , comme j’avois desja 
facrifié Michel de Santis à la vengeance des 
parens de Dom Pepe Caraffe . Et que , puif- 
que je ne voulois pas envoyer l’ordre à Sabat- 
to Paftore,de faire elgorger le Prince de Mon- 
tefarchio & fon frere , ce qu’il pouvoit fort 
aifement , 8c aux autres Bandits de mafiacrer 
tout ce qu’ils pourroient attraper de Cava- 
liers dans le Royaume , je me declarois par-là 
leur partial , 6c par confequent le plus dange- 
reux ennemi du Peuple , puifque j’abufois 
de l’autorité qu’il m’avoit donnée, pour le 
perdre. Je luy refpondis qu’il feroit trop dan- 
gereux d’entreprendre une femblable violen- 
ce J mais que je l’aflurois de chaftier ceux 
qui fe trouveroient trop arrogans , 8c qui au- 
raient tyran ni fé ou opprimé dans le Royau- 
me ceux qui tenoient noftre parti. Il s’ef- 
chauffà davantage , 8c mit la main dans fa po- 
che,pour en tirer quelque lettre qu’il en avoit 
reçue. Je m'apperçusquece qui eftoit dans 
m i chambre commençoit à s’efinou voir , 8c 
caufer du tumulte j 8c voyant que c’eftoit un 
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a comploit fait, pour m’aflafliner , & qu’oa 
h n’en cherchoit qu’un prétexté, de la main 
ï gauche je luy arrêtai celle qu’il avoit dans fa 

* poche , 6c de la droite le prenant à la gorge , 
ï je m’eicriai , Ah ! traiftre , vous en voulez 
s a ma vie , & attentez fur ma perfonne j à 
c moy , Gardes, à moy. Et AuguftindeLiet- 
t tos’eftant avancé, je le luy remis entre les 
:• mains , 8c luy dis de le faire foiiiller , qu’il 
ï avoit un couteau dans fa poche , que j^e l’avois 
If faiii, quand il l’cn tiroit pour m’en donnée 
i dans le ventre. Le Capitaine de mes Gardes 
i l’ayant fait vifiter dans mon antichambre, 
(: l’on luy en trouva un fort grand dans une 

ï gaifne , avec un manchettrond,8c une petite 
! garde en forme de bayonnette ; ce qu’ayant 
î fait voir à tout le monde, l’on vouloit fur 
l’heure le jetterpar lesfeneftrcs. Mais je dis 
f qu’ilcftoit important de le faire interroger, 
& luy faire fon procès , pour favoir de luy 
ceux qui l’avoient pouffé à faire un coup fi 
I teraeraire-: 6c prenant une plume 8c du pa- 
pier , j’eferivis un billet au Cardinal Filoma- 
rini , 8c luy mandai, que ne voulant pas en- 
treprendre fur la Juftice Eccleliaftique , j’en- 
voyois dans fes priions un Moine qui m’avoit 
voulu poignarder. Que je le priois de le 
feire mettre dans un cachot , défendre qu’il 
ne parlait à perfonne , 8c que l’on prift foi- 
gneufenient garde qu’il ne s’efvadaft , afin 
qu’une aélion fi noire ne demeurait pas im- 
punie , 8c que l’on en puft defeouvrir les 
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complices. Quej’attendoisce foin de fa bon- 
té , quemeritoitbienlerefpeftqiie Je vou- 
lois garder à l’Eglife. Le Cardinal Filomarini 
fit.executer exaélementceque Je defirois de 
luy , eftant bien le moins qu’il pouvoir faire, 
pour l’obligation fi grande , & fi recente qu’il 
m’avoit, de l’avoir fauvé de la fureur du Peu- 
ple , qui par le péril qu’il croyoit que j’avoîs 
cfvité , redoubla pour moy J fa tendrelTeSc 
fon affe<fkion. Et mon adreffe remplit de coa- 
fufion & de douleur ceux ^ui avoient Juré 
ma perte , & fi bien concerte leur entreprife , 
qu’ils ne croyoient pas qu’il me fuft poflible 
de m’en garentir. 

Cependant comme Gennare ne s’appli- 
quoit qu’à rechercher les moyens de me faire 
périr , j’avois à fon elgard la mefme penfëe ; 
& Augufiiino Mollo, qui m’a tousjours bien 
fervi , quoy que beaucoup de gens Payent 
voulu foupçonner du contraire , m’ayant 
débauché le Capitaine de fes gardes , me Pa- 
mena.pourm’aflurer qu’il feroit tout ce que 
jeluy ordonnerois, 8c m’àvertiroit ponctu- 
ellement de toutes fes démarchés , 8c de tous 
ceux qui negocieroient avec luy j qu’il m*of- 
froit de Pempoifonner quand Je voudrois , û 
jeluy fourniffoisdequoy le faire j mais que 
pour le poignarder il ne s’y porteroit pas aife* 
ment , par ce que ce feroit trop fe déclarer , 
&quecclanefcroitpashonncfte à un Capi- 
taine des gardes. Sa mort importoit à ma 
j(çyrçté j maisje ne voulois pas l’entrepren- 
dre > 
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J dre, de façon queJ’enpulTeparoiftrel’au- 
j teur , pour ne pas m’attirer l’indignation de 
, la France, quilecroyantattachéàelle, l’at- 
j tribuëroit pluftoft à mon ambition particu- 
j. liere, comme eftant le plus grand obftacla 
Il quej’ypufle rencontrer, qu’à unjuftechafti- 
^ ment de fes perfidies. 

Le lendemain matin allant à la Mefle aux 
J Carmes, je donnay ordre au Chevalier de 
J Fourbin , avec trente cavaliers François de 
^ ma Compagnie de Chevaux légers qu’il 
jj commandoit, qu’aufly-toft que je fortirois 
del’Eglife,&monteroisà cheval , comme il 
me^enoit conduirejulquesfur la porte , n’o* 
J fant plus s’efearter du Tourjon des Carmes, 
f & appréhendant la mort , que le remord de 
, fa confcience luy faifoit juger avoir bien me- 
j ritée , de venir avec fes gens le pouflêr hors de 
^ l’Eglilè, ou Matheo d’Amore, Carlo Longo- 
^ bardo,& Pepe Rico avoient refolu de luy cou- 
j per la telle , & de me dire quand je ferois re- 
^ tourné au bruit que ) ’entendrois, qu’ils l’avoi- 
ent puni des trahifons qu’il faifoit au Peuple, 
J &des intelligences qu’il entretenoit avecDom 
; Jüan d’Autriche. Cequi fe feroitjuftifiépar 
j feslettres qu’on auroit trouvées, ert faifant la 
U vifite chez luy ; le Capitaine de les gardes 
J m’ayant averti du lieu , où il les tenoitferrée. 

Cette affaire fi bien ménagée n’auroit pas 
manque de reüffir , fans la trahifon d’un 
I François nommé le Baron de Rouvrou , qui 
, l’alla avertir de prendre garde à luy, eftant 
, Bb 4 * eocso 
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entré en foupçon de quelques allées Sc venues 
qu’il avoit vû faire , & d’avoir remarqué que 
quelques-uns de ceux du complot chuche- 
toient enfemble. 11 eft bon que je fafle icy fbn 
portrait , afin que l’on connoiffe que ce qu’il 
fit , fut un effet de malice noire , & non pas 
d’imprudence. C’eftoit un Gentilhomme 
Normand , d’autant d’efprit que de peu de 
jugement , fort emporté , aufl'y grand efcroc 
de Ion naturel que grand joueur , 8c qui 
voulant avoir de l’argent à quelque prix que 
ce fut , fon pere ne luy en donnant pas allez 
à fon gré n’avoit ny honneur ny confei. 
ence j du refte brave 8c déterminé df la 
perfonne. Ileftoitau fiege d’Aire Capitaî- 
ae de Fufeliers dans le Régiment de feu 
Monfîeur le Cardinal de Richelieu , où après 
avoir perdu tout Ibn équipage , il joua la 
Compagnie , 8c craignant le reflentiment du 
Marelchal de la Meilleraye » le foir venant 
vifiter là garde avancée , ilpafladu cofté des 
ennemis , 8c lè vint rendre » publiant que 
par l’amitié qu’il avoit:^pour moy , il me ve- 
noit trouver pour fuivre ma fortune j le 
Cardinal Infant me le renvoya.. Mon 
malheur, 8clafuitedu parti de Sedan m’a- 
yant engagé dans le fervice de la Maiibn 
d’Autriche, en qualité de General des trou- 
pes de l’Empereur , il me donna avis de la re- 
traite du Marefchal de la Meilleraye , qui 
ayant desja fait abattre Tes lignes , fe refol voit 
après la priie de la place, de defeamper. Son 
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avis s*eftant trouvé véritable, l’on marcha 
en diligence, abandonnant les hauteurs de 
Terroane , où l’armée d’Elpagne & l’im- 
pen'ale s’eftoient campées,pour empefeher un 
convoy & la jonélion d’un corps confidera- 
ble,qu’amenoitle feu Marquis de Gcfvre, afin 
de charger l’arriéré garde des François : ce 
qui fè fuft aifement exécuté , fans la diligen- 
ce & précaution des Generaux , qui iè poftant 
fur uneeminence, firent que toute la jour- 
née fe paflàft en une efcarmouche fort chau- 
de , au lieu d’un combat general que les Ef- 
pagnols ne voulurent pas hazarder. Et la ma- 
ladie furvenuë au Cardinal Infant , qui à la 
finfe trouva mortelle, m’ayant obligé de 
me retirer à Bruxelles, pour la difficulté du 
commandement , Rouvrou m’y fuivit j mais 
il y fit tant d’extravagances, que je fus con- 
traint de l’en faire fortir. Il pafla enfuite en 
Angleterre , ou fa mefehante conduite le fie 
arreflerprifbnnier, 8c mefmeavec un fort 
grand péril de la vie. Un an après , il revint 
en France , lans avoir eû d’abolition de fk 
trahifon. Un jour que, durant la Regence, 
j’eftois dans le cabinet de la Reyne Mere, par- 
lant au Mareichal de la Meilleraye , nous l’y 
vifmes arriver, 8c l’ayant reconnu , il refb- 
lut d’en avertir la Reyne , pour le faire ar- 
refter 8c punir. Je le priai pour l’amour de 
moy , de ne pas pouffer ce miferable ; ce 
qu’il m’accorda,à condition qu’il ne fe pre- 
jamais devant luy . J 'allay auffiy- toib 
Bb J luy 
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luy en donner avis, & luy confeillai , ne 
pouvant trouver de feuretc dans la Cour, de 
s’en aller chez luy. Peu de temps après fon 
retour en Normandie , n'eftant pas perlbnne 
à demeurer en repos , il s’attira une mefehan- 
te affaire, ayant par jaloufîe d’une femme, 
fans aucun fujet d’offenfe, donné des coups 
de bafton à une peribnne de qualité delà rob- 
be , à la priere du Comte de Menfreville,mon 
ami particulier , &fon parent. Je luy don- 
nai retraite dans Meudon, ne le voulant pas 
tenir chez moy dans Paris ; où ne fe croyant 
pas en feureté , fur les grandes pourfuites que 
l’on faifoit contre luy , il me demanda des 
lettres pour mon frere le Chevalier , que la 
citation generale avoit obligé de fe rendre à 
Malte, dans l’apprehenfion que les Turcs ne 
la vinffentaffieger. Il partit pour l’aller trou- 
ver avec ma lettre j & s’arreftant à Rome , 
il s’en fervit pour eferoquer Monficur le Car- 
cTinalde Valence, 8c demandant une audi- 
ence au Comte d’Ognate, Ambaffadeur d’Ef 
pagne dans cette Cour, il luy fit entendre 
qu’il n’ofoit demeurer en France, 8c qu’il 
e doit vagabond depuis trois ans. Et que la 
neceflité où il fe trou voit le forçoit d’avoir re- 
cours à fa generofîté. Le Comte eftant hom- 
me d’ollentation , luy fit auffy-toft compter 
milefeus. Il tira aufly des Cardinaux Mon- 
taltc, Albornos, 8c autres de la mefme fac- 
t ion quelque fecours, perfuadez que la mi- 
fcrc qu’il fouffroit ne venoit que du fèrvice 
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I qu’il avoit rendu à rRfpagne. Ayant amafîo 
,, une fomme aflez confîderable , il s’cn alU 
JJ courre le monde , & exercer ailleurs lès fri- 
ponneries ordinaires. Et fur l’avis qu’il eut 
^ quej'eftois à Naples, il s’en vint m’y trou- 
j,. ver , & paflânt par Rome , il concerta avec 
^ les Minières Efpagnols, moyennant cinqnan- 
jj ^spiltolespar mois, dont il en toucha deux 
^ d’avance, de leur fervir d’efpion auprès de 
j) moy , leur failànt entendre que je prenoia 
J, confiance en luy. Us luy ordonnèrent de 
communiquer avec Gennare , & de fe lier 
^ avec luy j ce que pour fon ^nheur je ne 
jij découvris que dans ma prifôn, d’un Secre- 
taire Bourguignon du Comte d’ügnate , que 
J. j’ayois connu en Flandres , & ayant efté pris 
prifonnier avec moy, il fe vanta hautement 
jj qu’il feroit bien-toft en liberté, & qu’il no 
^ manqueroit pas d’argent , ne fe cachant plus 
^ de fa perfidie, & faifant mal traitter tous les 
autres prifonniers François : mais n’eftant? 
^ plus en eftatderendre aucun fervice, il fut, 
^ pour eftre trop connû , trois ou quatre ans 
^ dans la prifon , plus refferré , 8cplusobfervé 
‘ que pas un de tous les autres de ma fuite: bien 
J, me prit de le connoiftre , & de me defier de 
^ luy, car autrement il m’auroit fait de mef- 
^ chans tours j mais il ne manqua pas de bonne 
^ volonté en toutes fortes de rencontres. 

■ Dans ce temps un Gentilhomme Genevois, 
, appelléGioanGrilly , riche & puiflant , me 
J, vint trouver pour me demander une com- 

S b 6 inUnpg 
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ininion de commander dans le Piano de Ser-- 
riento , où il avoir tout Ton bien , & le gou- 
vernement delà ville qui porte le mefme 
nom , s’il pouvoir la prendre , ellant un lieu» 
donr les ennemes tiroient une parti de leurs 
rafaifchillemcns , m*ofFrant de faire les le- 
vées & la guerre àfes dépens. C’eft une des 
plus agréables, 8c des plus delicieufes cen- 
trées du monde , dont la beauté du feiour , 8c 
la douceur de Pair convièrent Tibere , quand 
il voulut fedélaiTer des fatigues des afraires, 
8c du gouvernement de de l’Empire, pour 
s’adonder à fes plaifirs , de choifir cét agréa- 
ble endroit , fe retirant la nuit pour (à feurc- 
té dans Caprî, petite ifle , quali deferte , 8c 
quin’eft recommandable que par la prife des 
Cailles, qui refait en ii grande abondance, 
qu’elle eft fuffifantc à compofer le revenu 
d’un Evêché. Ce qui afait tant parler des dé- 
lices de Capréeà tous les HiHoriens de Ton 
tem^ps. Il eut en peu de jours mis enfemble 
vn corps aflez confiderable.pour y tenir la 
campagne, 8c obliger tous les bourgs 8c vil- 
lages voifins à le déclarer pour nous. Il m'en 
envoya aulT-toll donner la nouvelle , avec un 
regale conpofé de tout ce que ce pais abon- 
dant produit de bonnes 8c délicates choies , 8c 
principalement des veaux, elHmez les meil- 
leurs 8c plus friansde toute l’Italie. Il marcha 
enfuite avec trois pièces de canon, pour slC- 
fiegerla ville de Sorriento. Mais comme il 
û’avoit que des milices, 8( (^ç nouvelles trour 
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lit pes,qu’il manquoit d’Officiers, & luy. mefme 
|i d’experience & de capacité, pour faire 'la 
ji guerre , la place eâant réduite à la derniere 
extrémité , fe trouvant attaqué par trois cens 
Eïpagnols,fonis de Caftelamare, fous le com- 
ji mandement du Mailire de Camp Dom Gaf- 
[i par de Sulras, 8c du Lieutenant du Maiftre de 

0 Camp general.Dom Miquel d’Almcyda , les 
affiegez à mefme temps faifant une fortie, lès 

1 gens épouvantez fe mirent à fuir, Sclefiege 
s fut levé , avec perte de fon artillerie. Il ne 
ÿ laiifa pas de rallier fes troupes, 8c de demeurer 
ç, lemaiftre delacampagnej les Efpagnols s’ef- 
j tant retirez dans Caftelamare , dans la crainte 
,1 qu’ils eurent,que leur abfcnce n’en facilitaft 

la prife à Cerifantes, que je rappcllay , voyant 
ÿ qu’il n’entreprenoit rien de confiderable , 
K renvoyant les'troupes qu’il commandoit, une 
{ partie à Paul de Naples , 8c l’autre à Polito 
^ Paftena, qui continuant à (è faire craindre 
t dans tout le Principato Citra , le reduifit en- 
f tierement à noftre obeïITance , 8c ayant pris 
I un chafteau du Marquis de la Bella , un des 
^ meilleurs hommes de cheval de toute la No- 
( blcflèjil y trouva vingt chevaux, dont il m’en- 
E voya Hx courlîers, des plus beaux 8c des meil* 
j leurs que l’on euft fû voir. 

Monfieur de Fontenay, ne perdant aucune 
; occafton de négocier dans Rome, avec tous 
les Napolitains qui s’y eftoient retirez , la 
I plufpart eftant de la Province d’Abbruze » 
crut avec ra^bn qu’on y pourroit tenter quel- 
I ^ - que^ 
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que chofe de confidcrable , & pour cét effet- 
in 'envoya demander quantité de commifli- 
onsqucjeluy cnvoyay , pour diftribuer aux 
perfonnes qu’il jugeroit à propos. Et comme 
il trouva neceffaire d’appuyer les naturels du 
pays , &defoIdats& d’Officiers expérimen- 
tez, il tafcha d’en aflèmbler le plus qu’il luy 
fut poflîble , & envoya pour les commander 
le Marquis Palombara, de la Maifonde Sa- ' 
velli,& Tobia Pallavicini, Gentilhomme Ge- 
nevois, qui ayoit fervi de Marefchal de Camp 
dans les armées du Roy j leur donnant parti- 
culièrement ordre de n’en recevoir que de 
luy, & de n’avoir nulle correfpon dance avec 
moy, ny aucune dépendance. Mais com- 
me ils effoient gens d’honneur, ils m’en don- 
nèrent avis, ne croyant pas devoir manquer à 
toutes choies , & eftre entièrement 
Ibûmis à la perfonne , fous les feules commif- 
fions duquel ils avoient à faire la guerre. U 
fe déclara beaucoup de Bandits dans cette 
Province, dont les plus fameux furent Anto- 
nio SifH,Martcl'lo ScScdcciaFerro. Et pour 
la Noblefle, le Duc de Caftefnovo, le Baron 
Quinzio, le Baron de Juliane, le Baron de. 
Bugnagno , le Baron Laurenzo Alfiere avec 
fon frère, & l’Abate Gafparo , Hieronymo. 
Caftiglione, & quelques autres, qui firent ré- 
volter quafi toute la Province, prirent Chiéti, 
Civita di Penna , Celano , & jufqu’à la ville 
mefme de l’Aquila, à la referve du chaReau , 

& de U fortreflç de Pefeare. Ce qui ne s’exé- 
cuta 
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cuta neantmoms qu’avec un aflcz long efpacc 
de tenaps. GiuUo Pezzola, fameux Bandit, 
qui avoit tous] ours efté dans les interefts des 
Érpagnols, ayant cû mécontentement de 
Dom Miquel Pignatelli , PrefiJent de cette 
Province, eut aulTy quelque commerce avec 
les Minillres du Roy à Rome, defquels ayant 
tiré des lettres pour moy ,il me les envoya par 
un exprès , afin que j’y ajoutafle plus de cre- 
ance, 8c m’offrit pour fe venger de fon enne- 
mi , de le furprendre avec le chafteau de l’A- 
quila, 8c quepour luy , il fe rendroit auprès 
de moy, avec trois cens Bandits, gens déter- 
minez, 8c capables d’entreprendre toutes 
chofes. Mais comme j’eftois continuellement 
en défiance, je crus que fon mécontentement 
pouvoit eftre feint. Et que fous ce pretexte 
les Efpagnols le vouloieot jetter auprès de 
moy avec fes gens , pour me faire afTaffincr. 
Je careffay fort la perfonne qu’il m’avoit en- 
voyée , 8c luy refpondis, que le crédit qu’il 
s’eftoit acquis dans l’Abbruze , 8c la connoif- 
fance parfaite, qu’il avoit de tout le pays me 
lerendoitplusncceflatre dans cette Province, 
qu’auprés de moy. Qu’il penfaft, fans perdre 
de temps, à furprendre le chafteau de l’A- 
quila. Et que s’il en pouvoit venir à bout, je 
luy en donnois le gouvernement, 8c toutes les 
grâces, terres , 8c revenus qu’il pourroit me 
demander, croyant découvrir par làlefond 
defapenfée. Et que s’il agiffoit avec moy 
fans diftimulation , fans rien diazardcr, j’en 
pourrois tirer des fervicesimportaas. II 
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Il ne fcpaflbit point de jour cependant, 
qu*il ne nous vint d’Averfe force mulets 
chargez de bled , 6c quand j’en eus tiré les 
quinze mil charges.quc les ennemis y avoient 
amafTées pour leur provifion , je fongeay à 
employer l’argent que nous avions reçu du 
débit du pain que l’on avoit fait » a acheter le 
refte du bled qui y eftoit demeuré, apparte- 
nant à des particuliers- Mais je fus bien fur- 

{ >ris , quand m’en faifant envoyer l’cllat , je 
etrouvay diminué de plus de la moitié de 
celuy que j’avois lailTé dans la ville, quand j’y 
allai deux jours après qu’elle fe fut remife en- 
tre mes mains. Et comme fous le pretexte de 
le venir vendre à Naples , l’on en avoit fait 
fortir beaucoup fur des paffeports , l’on me 
voulut faire croire, que puifqueje n’en avois 
pas profité, il avoit efté vendu aux ennemis} 
ce qui fit murmurer tout le Peuple l’ayant 
iu , quelque foin que je prilfé de cacher cet- 
te mefehante nouvelle. J’envoyay en mcfme 
temps l’ordre au Baron de Modéne de me 
venir trouver, fous prétexté dcluy commu- 
niquer quelque chofe de conlequence. Il le 
rendit aulfy-toft auprès de moy j & le faifant 
entrer dans mon cabinet, pour luy, parler en 
particulier, je l’alTuray que le connoiflantde 
longue main,jencpouvoisle foupçonnerny 
d’intelligence avec les ennemis, ny d’eftre 
capable de me manquer de fidelité } mais 
que fur lès plaintes Scies crieries du Peuple , 
i’eftois obligé-dç m’informer d’où pouvoir 

venir 
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venir la\iiflipation de nos bleds , àquoyjcnc 
pouvois pas m’imaginer qu’il put avoir de 
part,puifquoutre que je le tenois fort homme 
de bien , jelelerviroistousjours de caution , 
s’il en avoir befoin , & qu’il avoit trop d’ef- 
prit,pour ne pas voir à quels périls le man- 
quement de vivxes pouvoit expofer & ma 
perfonne & îàfienne. 11 me refpondit avoir 
elle furprjs luy mefme , de trouver une fi 
grande mminution dans les bleds. Qu’il fa- 
lüit cbnfidererquçla villed’Averfe eftant af- 
fç^ peuplée , 8c les troupes que j’y avois de 
dans, en avoient confumé quelque partie. 

les bourgs 8c villages voifins luy avoient 
demandé la permiflion d’en pouvoir faire 
fortir. Que nous en avions tiré l’avantage , 
puifquelepainquis’y faifoit fe venoit débi- 
ter dans Naples. Je luy refpondis que ces 
deux chofes pouvoient bien en partie en can- 
fer la diminution , mais non pas fi grande 
qu’elle eftoit. Mais que je croyois aflurement 
qu’on avoit abufé defes pafleports, 8c que 
les Officier^ particuliers en avoient fait lor- 
tiren plus grande quantité qu’il ne l'avoit 
pas permis. Que fon Secrétaire eftant Na- 
politain , 8c en réputation d’eftre aflez inte- 
refle , pouvoit bien avoir fait quelque fri- 
ponnerie. Que j’eftois refolu.pour le difcul- 
per envers le Peuple, de le faire arrefter, 8c 
rejetter fur luy tout le manquement , s’il y 
en avoit eu aucun, ne fuffifant pas dans ce 
rencontre , que je fuffe bien alfuré de fa pre^ 

bité. 
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bité. Qu’il faloit déplus empefcherle menu 
Peuple d’en avoir du foupçon , que les hon- 
neftes gens ne prendroient jamais de luy . 

Cette propofition luy parut un peu rude, 
puifque l’on ne pourroit accufer fbn Secré- 
taire, qu’il n’en rejalift quelque chofe fur luy. 
Je luy refpondis , que dans les neceffitez prêt 
fantes l’on eftoit bien (buvent forcé de payer 
de Ion infanterie. Enfuitc je luy fis de petits 
reproches , mais neantmoins obligeans , de 
quelque chcfi qui ne m’avoit pas plû danslà 
conduite paflée, 8c que j’attribuai pluftoftà 
la delicatefle de mon humeur qu’à aucune 
faute qu’il euft faite. Et que puifqu’il lacon- 
noiflbit fi parfaitement , je le priois qu’à l’ave- 
nir il ne fe palTaft rien jufques à la moindre 
chofe , fans ma participation 8c fans mes 
ofdres. Qu’il pou voit s’aflurer que j’avois 
pour luy 8c la mefme amitié 8c la mefme 
confiance, que j ’avois tousjours eue , que rien 
n’altcreroit jamais , pourveu qu’il prift un 
peu de ibin de fon cofté de me mefnager. 
Qu’il s’en retournaft à Averfe. Qu’il fift tou- 
tes les diligences poffibles, pour s’informer 
d’où venoit la diffipation de nos bleds. Q^’il 
eftoit trop bon , 8c qu’il de voit à mon exem- 
ple , apprendre à devenir un peu plus fèvere, 
puifque quand on eftoit dans le commande- 
ment , il ne faloit confîderer perfonne,8c faire 
la juftice, fans égard d’amitié ou de haine, 
à tous ceux qui meritoient ou recompenie ou 
chaftiment. Q^’il ne faloit jamais fouf&ir, ny 

ne- 
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négligence ny répliqué, aux ordres qu<ç l’on 
donnoit. Que c’eftôit mon humeur & mon 
fentiment , que je croyois fort raifonnable. 
Qu’il agift fur ce fondement , 8c qu’il cruft 
que rien ne nous broüilleroit enfemble , mal- 
gré le foin que malicieulèment on y pourroit 
apporter. Quelque mal que nous fuflîons 
Gennare 8c moy , comme je confervois tous- 
jours les apparences , je ne defendois pas de le 
voir i 8c comme il ne travailloit , par les con- 
feilsde Vincenze d’Andrée, qu’à degoufter 
ceux qu’il croyoit attachez à moy , ou à m’en 
donner des foupçons, me croyant naturelle- 
ment deâant , il me fit adroitement dire.que 
le Baron de Modéne l’avoit vifité , qu’il avoit 
affefté de l’entretenir fort long temps , 8c luy 
faire mil carefl’es , pour me faire croire qu*ils 
avoient pris des meîlires cnfemble.Ce que j*ai 
trouvé depuis n’eftre pas , après m’en eftre é- 
clairçi , mais qu’il l’avoit fait malicieufement 
débiter , 8c appuyer par Auguftin de Lieto, 
pour les defleins que j’ai desja remarquez. 

Le fécond de Février, jour de la Purifica- 
tion , ayant donné au Pere Capecé.mon Con- 
fefleur, la charge de Reéleur de l'Hofpital des 
Incurables, il me pria d’y vouloir aller en- 
tendre la Meffc , qu’il y devoit dire pontifi- 
calementpour la première fois, 8c d’y faire 
trouver ma M ufique ; il y eut un grand con- 
cours de peuple , 8c toutes les Dames s’y ren- 
contrèrent. Cette fefte fut fort grande ; mais 
ce qui me la rendit plus agréable, ce fut la 
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nouvelle que l’on m’apporta à la fin de la 
Meflè , que la Capitaine de Naples s’eftoit 
venu rendre.EUe eftoit fort mal armée,aufly- 
bien que toutes les autres galeres , & Jannetin 
Doria, General de l’Efcadre de Naples, & qui 
depuis la prifon de fon Pere, commaodoit 
generalement à toutes les autres qui eftoient 
auferviced’Efpagne, ayant mis pied à terre 
àPoulTolIe, avec tous les camarades 8c une 
partie des Officiers , pour entendre la Méfié 
àuneEglifede Noftre-Dame de grande dé- 
votion, laChiourme trouvant une^lleoc- 
cafion de fè révolter ,tua fon Comité , 8c fai- 
fant fauter à la mer ce qui eftoit reftéd’Offi- 
ciers ou de foldats , pour la garde de la galere, 
la releva , 8c s’en vint échouer aux coftes de 
Pofilipe, en un lieu appelle laGayolle. Ce 
qu’ayant appris , j’envoyai aufiy toft pour 
tafcherde la conferver, eftant la plus belle 
8c la meilleure qui fuft dans la mer Mediter- 
ranée: mais comme elleeftoitàdemibrifée, 
d’avoir donné à terre , il falut , malgré moy, 
la laifler rompre , puifqu’aufiy-bien elle eftoit 
inutile. Tous les forçats furent deferrei. Et 
pour les Turcs , ayant demeuré quelques 
jours vagabons par la ville , je les fis tous rat 
fembler, aufly-bien que ceux des deux autres 
galères qui ^’eftoient rendues , pour les con- 
ferver , 8c m’en fervir quand je pourvois eftre 
en cftat d’en armer quelqu’une j 8c pour les 
entretenir cependant , 8c ne les pas laifier 
oififs, je fis une Compagnie de cent cinq uante 
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Turcs, que j’avois ramaflez , dont je fis Ca- 
pitaine Salem , Efpalier de la Capitaine. Ils 
efloient tous robuftes & braves j 8c appré- 
hendant , s’ils eftoient repris , de retourner 
à la chaifhe , ils combattoient contre les 
Ëfpagnols avec une ardeur 8c une animotité 
incroyable. De forte que cette Compagnie 
m’a rendu feule plus de fervice.que quatre des 
meilleures que j’euflè dans Naples. 

Il y avoit trop long-temps que je n’avoîs 
rien fait , 8c je me lalTois d’eflre inutile 8c de 
laiflêr les ennemis en repos. C’eû pourquoy, 
au lieu de m’amufèràde petites attaques , je 
me refolus d’en faire une generale, 8c de tenter 
tout d’un coup de me rendre maillre de tous 
les poftes, que les ennemis tenoient dans la 
ville , 8c les forcer à fe renfermer dans les 
chaftcaux. Pour cét effet je donnai l’ordre à 
Paul de Naples, de m’amener tous les Bandits 
qu’il pourroit amaflèr, à Polito Paftenade 
Ion cofté d’en faire de mefme , 8c aux habi- 
tansdela Cave 8c de Nocere, de me venir 
joindre au plus grand nombre qu’il feroit 
poffible, 8c chôifis le dixicfmc de" Février 
pour le rendez-vous. 

Cependant pour harafler les Ëfpagnols , 8c 
les mettre par la fatigue hors d’eftat de com- 
battre , je leur fis donner toutes les nuits deux 
ou trois alarmes , 8c autant le jour, aux heu- 
res que je croyois qu’ils fè pouvoient repofer. 
Cequi joint à leurs miferes, 8c à leur man- 
quement de vivres , les mit û bas, que félon 
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toute forte d’apparences , j’en devois avoir 
bon marché. Le jour de l’attaque , je n’at- 
tendois que l’arrivee de mes Bandits, 8c de 
toutes les troupes que j’avois envoyé quérir, 
pour executer ce grand deflein. Et apprenant 
tous lesjours les commerces de Gennare avec 
les ennemis, 8c luy s’eftant apperçû de mes 
ibupqons, 8c de ceux de tout le Peuple , nous 
voulut amufer par une faufle apparence de 
fidelité. Il vint m’avertir qu’il avoit décou- 
vert une entreprifè de quelques-uns de (es 
gens , qui vouloient livrer le Tourjpn des 
Carmes aux Efpagnols, 8c qu’il cftoit après à 
s’efclâircir de la vérité. Et le lendemain ma- 
tin il fit pendre Labati Gennaro , Francefeo 
Giordano, êcfonfrere, quoy que Preftre, 
nommé Dom Felice Giordano, leur imputant 
les intelligences dont il eftoit le Chef , 8c par 
conlequent lefèul coupable. Ce qui ne me 
fit pas pourtant prendre le change , 8c ne di- 
minua pas mes défiances, eftant trop bien 
informé de tout ce qui fe paflbitj mais appaifa 
feulement celles du Peuple^, lequel perfuadé 
de fes bonnes intentions, crioit le foi r aux 
Efpagnols des poftes avancez, qu’ils n’avoient 
qu’à venir au Tourjon des Carmes, ou ils 
efioient attendus , 8c ou l’on leur feroit le 
mefme traittement qu’à leur correfpon- 
dans. 

Il arriva à peu prés eri mefme temps,un pe- 
tit delbrdre devant mon Palais , où il fut re- 
médié à l’heure mefme.Un Mettre de Camp, 
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nommé Caftaldo,homme brutal & emporté, 
s’entretenant avec un Capitaine devant la 
porte, & au milieu du corps-dc garde, & s’ef. 
tant échauffez de paroles cnfemble, luy don- 
na un (buflet j ce que le Capitaine, qui eftoit 
accompagné d’un autre, qui eftoit fon cama- 
rade , n’ayant pû fouffrir , mit refpée à la 
main, & blefla le Maiftrc de Camp d’un coup 
mortel dans la cuifTe. La garde fe mit aufly- 
toft en devoir de les arrêter, mais la refiftancè 
qu’ils firent ayant caufé un grand bruit, je re- 
connus,en mettant la tefte à la feneftre de ma 
chambre ce qui fe paflbit , & voyant plusde 
cent perfonnes l’efpée à lajmatn , je defcendis 
pour l’y mettre pareillement , 6c me taifant 
jour au milieu de tous ces gens , j’abordai les 
deux Capitaines, que je fis defarraer 8c ame- 
ner dans mon Palais , où je trouvai le Maiftrè 
de Camp expirant , fon coup eftant dans la 
veine crurale : fa mort fi prompte le garentir 
du (upplice que meritoit Ion infblence. Je fis 
confefTer les deux Capitaines , 8c dreffer un 
efehafaut , pour leur faire couper la tefte , au 
mefme lieu où ils m’avoient perdu le refpeét. 
Force gens me demandèrent leur grâce , me 
,dî£ant qu’un fouflet reçu oftoit toute confîde- 
ration à un homme de cœur : mais croyant 
qu’un exemple eftoit neceffaire, pour tenir 
tout le monde dans le devoir , 8c empefeher 
à I ’avenir une pareille témérité , qui par tout 
ailleurs qu’en prefence du corps- de* garde, 
auroit efté pardonnable , Diego Ferez leur 
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Maiftre de Camp , me reprcfenta que ces 
deux Officiers eftant braves & expérimen- 
tez, me pourioient fervir utilement à l’atta- 
que des poftesquejepretcndois faire. Je de- 
meurai inflexible , & les fis conduite fur l’ef- 
chafaut , 8c leur bander les yeux. L’execu- 
tion eftant prefte à fe faire * Mafillo Caracio- 
lofejettantamespieds, me demanda leurs 
vies , au nom de toute la Nobleffe , & de 
toutes les Dames de la ville. Je luy dis, que ne 
pouvant rien refuferàdcs interceflions qui 
m’eftoientficheres, 8c fl conflderables , je 
Içur pardonnpis j 8c apres leur avoir fait une 
fort garde reprimende , je les envoyai iê’ 
faire feigner , dont ils avoient fort grand be- 
foin. 

Le Baron de Modéne, trois ou quatre jours 
apres fon retour à Averfe, me manda que le 
defordre n’eftoit pas fi grand que l’on me 
l’avoit fait entendre j foit que ce fuft la veri- 
,té , ou qu’eftant bon 8c facile naturellement, 
il ne vouloir pas m’aceufer les principaux Of- 
ficiers, par la crainte qu’il euft que je ne les 
fifle chaftier , connoiflant mon humeur fè- 
vere.qui ne pardonne pas aifement de pareil- 
les fautes, & principalement quand elles fe 
font au préjudice de mes defenfes 8c de mes 
ordres, 8c de peur auffy qu’il n’en arrivaft 
un foulevement dans noftre armée ; ce qui 
l’obligeoit à me diffirauler ce qu’il en avoit 
peut-efljre reconnu. Je fis deffein de le tirer 
auprès demoy, afin d’envoyer durant fon 
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ibfence, faire informer de la diflipation de 
nos bleds , qui faifoit crier hautement toute 
la ville, qu’il faloit contenter par quelque 
demonllration de juftice. Il fe refolut de m’o- 
beïr, & de me venir trouver, & l’on me 
donna avis, qu’Antonio de Calco , Marco Pi- 
fano 8c Andrea Rama , craignant que fî je 
lujr oftois le commandement , je ne le don- 
nalTe à quelque autre, qui plus rigoureux ne 
leur laifleroit pas tant de licence, furent luy 
dire adieu , 8c l’afl'urer qu’il reviendroit blen- 
toft fe remettre à leur telle , puifqu’ils n*o- 
beïroient pas à d*autre General que luy , 8c 
qu’ilsavoientaflez de crédit parmi les trou- 
pes , pour leur faire faire ce qu’ils voudroient, 
8c me forcer malgré moy à luy laiffer fon em- 
ploy , 8c que les ayant tous cabalées , pour 
s’attacher à fa fortune , fi je m’obftinois a luy 
vouloir ofier le commandement , ils les me- 
neroient aux ennemis , eftant aflurez qu’el- 
les les fui vroient , quelque parti qu’ils vou- 
lulTent prendre. Les Officiers prirent bien 
cette relolution , qu’ils avouèrent à leur mort • 
8c ils ne la luy voulurent pas communiquer, 
de Crainte qu’il ne m’en avertift. Mais ayant 
âjoufté foy au difcours que l’on me fit fur des 
apparences afiez grandes, que le concert en 
avoit efté pris au jour de l’attaque des poftes • 
ce qui me choqua fenfiblement , je pris , 
quoy qu’à regret , larefolutiondelefairear- 
xefter. 

Le dixiefmc du mois de Février , l’apprêt 
. " ■ ' Ce dinée> 
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dinée , Polito Paftena 8c Paul de Naples ayant 
laiflTë leurs troupes en marche , arrivèrent au- 
près de moy j & après leur avoir fait cent 
amitiez , & les avoir afluré de la reconnoif- 
fànce qucieconferveroisdes fervices impor- 
tans qu’ils m’avoient rendus , je les menay 
avec moy au Pogge Real, où la beauté du jour 
me convia de m’aller promener. Ils me pre- 
fentcrent leurs Officiers principaux, que je 
pris grand foin de carefler , 8c m’ayant rendu 
compte l*un 8c l’autre de ce qu’ils avoient 
fait depuis qu’ils avoient pris les armes en ma 
faveur, jelcurcommuniquay ledeflein quç 
j’avois de faire une attaque generale de tous 
les polies des ennemis, afin de me rendre tout 
d’un coup Maiftre de toute la ville , & finir 
une afiàire, qu’il y avoit à mon gré trop long- 
temps qui duroit. 

• Apres nous eftre bien promenez , voyant 
que la nuit approchoit , je m’en retournai 
chez moy où j’employai la foirée de mefme 
quejefaifois toutes les autres j 8c ayant de- 
j^ché toutes mes affaires , je m’enfermai 
îêul dans mon cabinet , pour refoudre de 
quelle façon s’exccuteroit mon entreprife , 8c 
^n mettre tous les ordres par efcrit. Qui fu- 
rent que le Maillre de Camp Diego Paflfero , 
forçant de la Doiianne , iroit attaquer celle 
des farines, avec cinq cens hommes, (buf- 
tenus de pareil nombre de gens de Nochere , 
commandez par leurs Officiers, fous la con- 
duite du Maillre de Camp Landerio, Que 
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Diego de Soricnto, fartant de Porto & Vifita 
Pauveri , iroit attaquer Santo Bartholomeo , 
falle des Comédies Italiennes, avec les cinq 
cens hommes de la Cave , qu’il commandoit 
en qualité de Sergent Major, fbuftenus par 
trois cens hommes deftinez à la gardé de ces 
deux poUes , 8c deux Compagnies , de cent 
hommes chacune , des troupes du Peuple. 
Que le Sergent Major, qui gardoit le Fundo 
del Cedrangulo, 8c celuy qui commandoit 
au Cirillo , feroient deux fauffes attaques, 
pour amufer les ennemis. Que le Maiftre de 
Camp Pouca attaqueroit le porte de Santa 
Chiara , avec fon Régiment, fourtenu de 
fix Compagnies du Peuple, chacune de cent 
hommes. Quele MairtredeCamp Jean Do- 
minico attaqueroit le Convent de Dona Alui- 
na, avec trois cens hommes de fon Régiment, 
fouftenus du rerte , 8c de trois Compagnies 
du Peuple. Que Sainte Marie la Nove feroit 
attaquée par cinq cens hommes dertachez des 
troupes de Polito Partena , fourtenus par pa- 
reil nombre des gens du Peuple , dont le Mel- 
ioné, Mairtre de Camp general par coramif- 
fion , auroit le commandement. Que Po- 
lito Partena , avec quinze cens hommes qui 
luy reftoient, attaqueroit Monte Olivetto, 
& deux autres portes voifins , avec tel nom- 
bre de fes gens , qu’il jugeroità propos, les 
failânt fou rtenir parle rerte. Que le Maiftre 
de Camp Landi , avec fon Régiment , oc- 
cuperoit les ennemis par deux faulfes atta- 
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ques , du collé de la porte d’Albe , & de cel- 
le del Spirito Santo. Que les Capitaines du 
Peuple feroient la mefme chofe dans tous les 
polies où ils commandoient , & principale- 
jaaent vers la porte de Conllantinople. Que le 
Maillre'de Camp, Annibal Brancaccio, atta- 
queroit les ennemis du colle de Santo Domi- 
nico Soriano , avec fon Régiment . &'feroit 
faire le mefme par ma Compagnie de Turcs 
à Sangue de Chrillo, Qu*à la porte de Medi- 
ne , Matheo d’Amore , Carlo Longobardo , 
2c OnolFrio Piflacani , dont les trois Compa- 
gnies pouvoient bien faire cinq cens hommes, 
feroient donner une efcalade avec trente ef- 
chelles, les murailles de la ville de ce collé- la 
n*ayant pas “huit pieds de haut. Que ceux de 
Lantignane donneroient l’alarme la plus 
chaude qu’ils pourroient. Que le Maillre de 
Camp Dom Bernardino Callro Cucco , avec 
fon Régiment, par le collé du Vomero, at- 
taqueroit les dehors du challeau Saint Elme. 
Qu’il le feroit trois attaques du collé de Chia- 
ya,de cinq cens hommes chacune j l’une à 
Santa Maria Parede , par des gens dellachex 
du corps de Paul de Naples j l’autre à San- 
Carlo delle mortelle; le Maillre de Camp Die- 
go Peres commandant à toutes les deux ; & 
l’autre à Li- A ngeli, noviciat des Jefuites, 
Commandée par le Maillre de Camp Alexio , 
ibullenuè' par mil hommes des mefmes trou- 
pes, dont Paul de Naples, & leMaillre de Camp 
TitadeFufcq fon coulin, prendroient foin. 
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Que je garderois mil hommes, pour envoyer 
du fecoursoùje le jugerois neceflaire , & que 
je les tiendrois en bataille derrière le Palais de 
laljUichefle de'Gravine , où je me irndrois à 
la pointe du jour , n’eftant pas plus efloigné 
que d’une portée de moufquet de chacune de 
ces trois attaques , que je pou vois voir égale- 
ment de delTus la terralTe dudit Palais. Que 
ce quej’avois de cavalerie de meureroit en ef- 
câdrons dans une place, au devant de la Por- 
te royale , afin d’entrer dans la grande rue de 
Tolède, Scvenirpouflerjufquesà laplacedu 
Palais , dés que l’entrée en feroit libre. Selon 
toutes les apparences , rien ne fe devoit op- 
poler à l’execution d’un fi grand defiein, tout 
eîlant fi bien concerté , fi mes ordres euflent 
eftéfuivis, mes troupes euflent fait leur de- 
voir , ou qu’il n’y euft point eu d’infidelité 
parmi les Chefs. 

Ayant ainfî difpofé toutes chofes , je m’al- 
lai coucher, pour me repofer, croyant que 
je ne manqjierois pas de fatigue le lendemain. 
Je me levai d’aflez bonne heure , & après 
"avoir donné audience , je m’en allai entendre 
la Mellê i après quoy , montant à cheval, 
j’allai voir toutes les troupes, qui m’arri voient 
de la campagne, que j’avouë eftre les plus 
belles que j’aye jamais veues j entre autres 
celles de Paul de Naples. Il avoit bien trois 
mil cinq cens hommes, dont le plus vieux 
n’avoit pas quarante-cinq ans , & le plus jeu- 
se moins de vingt, Ils efloient bien faits 8c 
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de belle taille , tous avoient de grands che- 
veux noirs, & la plufpart frifez , des colets de 
maroquin noir , les manches de velours , ou 
de toile d’or , les chaufles de drap , & des ga- 
lons d’or fur le cofté , & la plufpart d’efcarla- 
te , des ceintures de velours bordées de galon, 
où ils avoient deux pittolets de chaque corté, 
un couteau pendu à une bandoulière de mef- 
mc parure, large de trois doigts, & de la 
longueur de deux pieds , leur gibeciere atta- 
chée à leur ceinture , & leur foui niment pen- 
du au cou avec un gros cordon de foye ; une 
partie avoit des fufils, & les autres des mouf- 
quetons ; il n’y en avoit pas un qui ne fuft 
bien chauffé, ôcquin’euft des bas de foye, 
& chacun un bonnet fur la tefte de toile d’or , 
ou de toile d’argent de differentes couleurs, 
ce qui eftoit fort agréable à la veue. Polito 
Paftena n’avoit pas plus de deux mil hommes, 
ayant laiffé beaucoup de gens pour la garde 
deSalerne j ils n’efloient gueres moins bien 
faits que les autres , quoy qu’ils ne fuflent 
'pas lî parez. Les gens de Nochere & de la. 
Cave, quieftoient bien mil ou douze cens 
hommes , ne paroifToient pas fi galands, mais 
ils avoient la mine bien plus foldate j ils ef- 
toient en effet fort braves & fort déterminez, 
& avoient de plus belles & meilleures ar- 
mes, chacun ayant fon fufil de cinq pieds à 
cinq pieds Ôi demi , de bonnes efpées, dont 
ils favent fort bien fe fervir dans l'occafion. Je 
(“ysfortfatisfait de cette reveuë, & crus af- 
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furementd’cftrc le lendemain le Maiftre ab- 
iblu de Naples. Je les envoyai fe rafraifchir, 
ayant donné ordre à leur logement , & à leur 
faire fournir toutes les chofes qui leur eftoient 
necelTâires. Je m’en revins difner , 8c remon- 
tant à cheval , au fortir de table , je vifitai 
tous les portes , où je donnai par elcrit les or- 
dres de l’attaque , que je pretendois faire le 
lendemain matin à la pointe du jour, ayant 
commandé à toutes les troupes de marcher, 
fur les deux heures après minuit , pour fe te- 
nir prertes à donner , au iignil que je ferois 
faire par le tocfîn de toutes les cloches de la 
ville» 8c principalement de celles de Saint 
Laurens. Je m’en allai coucher chez Marco 
de Laurenzo , pour difpofer de toutes choies 
dans le fauxbourg de Chiaya, 8c ertre plus 
prés du Palais de la DuchelTe de Gravine, où 
je pretendois me rendre devant le jour. 

Le douziefme à la pointe du jour , je fis 
Ibnner le tocfin par toute la ville, 8c fis com- 
mencer les attaques. Diego Pârtaro s’avança 
à la Doüanne des farines , 8c y entra : mais le 
canon du Charteau neuf 8c du Mole , faute 
de s* y ertre terr^lfe , la luy fit abandonner , 8c 
l’obligea de le retirer. Diego de Soriento, 
avec les Cavayoles , fe rendit Mati^ de Saint 
Bartholoineo , où'fe fait la Comc * Italien- 
ne , 8c le conferva j ufques à tant que je fis fon- ^ 
ner la retraite , ôc en l’abandonnant , y mit 
le feu. Ceux qui faifoient de faufles attaques 
entretenoient tousjours uncefcarmouche fyrt 
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chaude , Scfirent toute la diverhon 2c tout 
TefFet que j’en attendois. Pouca attaqua Sain- 
te Claire, mais fort mollement, & y trou- 
vant un peu de rcfi fiance fe retira fans rien 
faire. ]üan Dominicone fit gueres mieux à 
Dona Aluina, & le tout s’y pafla en une ef> 
carmouche fort froide. Mellonné.qui trahif- 
foit,ne voulut pas fe rendre Maiftre de Santa 
Maria la Nuova , que les Efpagnolsefbranlez 
commen^oient d’abandonner. Polito Pafte- 
na, après avoir emporté le premier retran- 
chement de Mont'Oliveto,ne le.conferva pas, 
fes gens ayant pris l’efpou vante , & fon Lieu- 
tenant, apres avoir pris ùn porte voifin,» fut 
pour s’eftre trop avancé, & n’avoir pas erté 
îburtenu , pris prifonnier, 8c blefle d’une 
moufquetade à la jambe , dont il mourut 
trois jours apres. Les Turcs firent leur devoir, 
mais ayant vu qu’ils ertoient abandonnez , 8c 
qu’Annibal Erancaccio , faute ou d’expe- 
rience ou de valeur , fe rctiroit , furent 
contraints d’en faire de mefmc. Matheo d*A- 
more, Carlo Longobardo 8c Onofrio Pif. 
facani firent planter leurs efchelles , quatre 
defquelles , pour eftre trop chargées de mon- 
de , rompirent fous le poids , s’eftant trou- 
vées trop^oibles , 8c les autres ertant trop 
courtes , K leur vigueur 8c leurs bonnes in- 
tentions demeurèrent inutiles. Dom Bernar- 
dinoCartro Cucco emporta une demie lune 
du charteau Saint Elme , du cofté de Chiaya. 
DiegoPerésferenditMairtrede Santa Maria 

Pa- 


n E Ma. DE Guise, Liv. IV, fj 
^redc , & de San-Carlo , & voulant faire 
avancer les Bandits de Paul de Naples , ils fe 
jetterent fur le ventre derrière une muraille , 
ou j’envoyai le Chevalier de Fourbin, pour 
les faire marcher , qui leur donna cent coups 
de canne, mefme aux Officiers, fans qu’il 
luy fut jamais poffible de les pou voir faire re- 
lever. Alexioprit l’Angeli, qu’il abandonna 
apres par une terreur panique. Le Baron Du- 
rand , les Sieurs de Glandevez & de Ville- 
preux gagnèrent un Palais gardé parles Alle- 
mans, &y furent tous trois bleflèz. Ville- 
preux au deflbus de l’œil d’un efclat de fe- 
neffre, Glandevez d’un coup de moufquet 
au travers de la cuiffè , & Durand à la jambe, 
qui nelaiflcrent pasdeme ramener deux ou 
trois prilbnnîers. 

Cependant je failbis mon devoir, pour 
faire rafraifehir mes attaques, 8c faire avan- 
cer les troupes qui les dévoient fouftenir , 8c 
y renvoyant le Chevalier de Fourbin, pour 
faire marcher Tita de Fufeo ,. jamais il ne lujr. 
fut poffible, rejettant lachofe fur fes Capi- 
taines , les Capitaines ftfr leurs Alfieres , 8c les 
Alficres fur les Sergens , 8c fut contraint de 
mener par force tous les foldats un à un , ' 
pour s’emparer d’un Palais que les ennemis 
avoient abandonné. Le chaffeau de Saint El- 
me cependant tiroit. continuellement fur 
laterrafîe , . d’où les ennemis me voyoient 
donner tous les ordres qu’il m’eftoit poffible. 
Ils tucrent quelques gens autour de moy , 8c 

Ce J je 
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je faillis mefmc d’eftre emporté de deux vo- 
lées de canon. Ce qui m’ayant piqué, jedef- 
tachai trois cens hommes , pour en attaquer 
les dehors. Ils furent aufly-toft emportez, & 
mes gens s’avancèrent julques à Saint Martin, 
Convent des Chartreux , où ils fe logèrent. 
Les Efpagnols fe trouvèrent fatiguez d 'avpir 
à refiftcren tant d’endroits , qu’ilseommen- 
çoientà s’elbranlerdetouscoftez , quand ils 
reprirent cœur à l’arrivée d’un grand lècours, 
qui leur vint des gens qui defendoient les pof- 
tesdela ville. Mellonné & Polito Paftena , 
& les autres Chefs s’eftant retirez ,ou par tra- 
hifon ou par poltronnerie , Vattevilleaufly- 
toft accourut de noftre collé « avec les Of&- 
ciers reformez , & le corps des Efpagnols > 
pour reprendre les polies que nous avions em- 
portez , fans quoy ils eftoient abfolument 
perdus, puifque nous leur avions coupé la 
communication de Saint Elme , 8c que nous 
citions Maillres de tous leurs quartiers , .pre- 
nant par derrière tous les polies avancez, qu’ils 
avoient du collé de la.ville. Le combat fe ref- 
chauflfe plus fortement , 8c malheureufement 
Diego Perés ellant blelfé d’un coup de mouf- 
quet au travers du cou , l’on me le rapporta t 
Scjelefispenferdevant moy , Scluyfis tirer 
la balle qui n’clloit couverte que d’un peu de 
peau de l’autre collé de fon entrée. 

Cerifantes arrivant fur l’heure en riant, fort 
làtisfait de ce que les cholèsneme reülTilîbi- 
ent pas, comme je le fouhaitois, me dit. 

Vous 
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Vous n*avez point d’Officiers qui vaillent 
vous ne ferez rien fans nnioy , mais fi je vas là - 
bas je remettrai toutes chofes , 8c forcerai 
aflurement tous les retranchemens que Jes 
ennemis défendent encore. Je luy répondis 
en colere , Souvenez vous qu’vn homme qui 
fe vante comme vous faites ,8c qui meprife fi 
fort les autres , doit faire ce qu’il promet , oir 
fè faire tuer. Il y courut auffy-toft , 8c l’emo- 
tion , ou quelque neceffiré preiTante l'ayant 
obligé de mettre chauiTes bas derrière une 
muraille , il reçuftune moufquetade, qui luy 
emporta l'ongle du gros orteil , où la gan- 
grenne fe mettant , il mourut trois jours ap- 
res i 8c pour poulTer fa vanité jufques au bout, 
il fit un teftament , 8c m’en choifit pour exé- 
cuteur, laiiïant en fondations, donations , 
ou legs pieux , plus de vingt-cinq mil écus , 
quoy qu’il n’euft pas un quart- d’écu de bien; 

Nos aflaires.n’éiloient pasne fi mauvais éta^, 
que fi Paul de Naples euft tnârcKé avec fes 
gens,8c fait femblant de fouftenir les attaques, 
les Efpùgnols ne fufil-nt refolus de tout aban. 
donner , 8c fe retirer dans le Chafteau-neuf, 
8c pofte de Pizzo Falcone, pour capituler , à 
ce qu’ils m’ont avoüé depuis, je luy en en, 
Voy'ai l’ordre par le fieur de la Botellerie ,1’un 
de mes Aides de Camp > mais au lieu de cela 
il fe jenverfa fur les Palais de Chiaye , 8c prin- 
cipalement fur celuy du Prince de Momefar- 
efoo, que fes Bandits fc mirent à piller. Et 
comme il luy reprefenta, queie ne foufirirois 

Ce ^ ' pas 
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pas ce defordre , & que je viendrois en per- 
fonne y remédier, -il luy répondit infolem- 
ment , Je n’ai pas amené mes gens pour com- 
battre , mais pour ^ccager Naples 5 8c (i le 
Duc vient pour l’empecher , je luy ferai cou- 
per la telle, 8c la mettant dans un balTin, je 
l’irai prefenter à Dom Jüan d’Autriche. Ou- 
tré d’une réponfe li temeraire ,-^e ' ne pus 
m’empechcr de dire que l'on veroit dans 
vingt quatre heures, qui tenoit mieux fur les 
épaules, de fa telle ou de la mienne. Je nje 
repentis de cet emportement, jugeant que je 
devois encore dilTimuler avec,luy. Et appre- 
nant en mefme temps, que les Bandits de 
PolitoPallenacommençoienjtà faire des de- 
Ibrdres* dans la ville , 8c à pilTcr de leur collé , 
je fis fonner la retraitte , après vn combat 
fort opiniallré trois heures durant , où il n’y 
eut pas neantmoins deux ou trois cens hom- 
mes de tuez, ou de blelfez de part 8c d’au- 
tre, L’Aide Major de Diego Perés a^ant ellé 
fait prifonnier , l’on le voulut faire pendre; 
mais je mandai queje ferois faire la reprefail- 
le fur celuy du Maifire dejCamp Cicîo Pode- 
rico , qui a voit ellé pris dans les Chartreux » 
dont l’échange fe fit trois jours apres. 

Le malheur du. Baron de Modene voulut, 
que ne m’ayant pas fuivi , Augullin de Lieto, 
par l’interell quej’ai déjà faitconnoillre , me 
vint, dire qu’il avoit appris qu’il avoit vu du- 
rant ce temps Vincenzo d’Andrea 8c Gen- 
nare. Ce qui me donna du foup^on , qui fut 
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redoublé par l’arrivée du Pcre Capecé & du 
Cavalier Michellini, qui venant infulter à 
ma dil^ace , me dirent en riant. Voilà ce que 
c’eft de ne vous pas. fervir du Baron de Mo- 
dene : vous voyez bien que fans luy , voua 
ne fauriez rien faire de bon , & le Peuple en 
eft bien perfuadé. Je leur tournai le dos, fans 
rien repondre , refervant à une autre fois 
mon relTentiment. l’envoyai en mefmc 
temps ordre à PolitoPaftena de faire fortir fes 
Bandits de la ville , 8c d’aller coucher dans le 
fauxbourg de Saint Antoine , pour s’en re- 
tourner à Salerne le lendemain à la pointe du 
jour. Il partit aufly-toft, fans me dire adieu, 
après avoir laiflefix-vingts Bandits à Genna- 
re, pour fa feureté , 8c pour entreprendre 
tout ce qu’il voudroit. Chacun n)f voulant 
perfuader que le Peuple me rendant refpon- 
lable de ce mauvais fuccés , il n’y avoit point 
de feureté pour ma vie , 8c que je ne devûis 
pas rentrer dans Naples , je meprifai ces vai- 
nes terreurs , 8c refolus d’y retourner com- 
me je fis dés le loir. Et pour faire croire ^ue 
j’avois un deflèin confiderablc à exécuter la 
nuit, j’ordonnai qu’à huit heures du foir» 
tous ceux qui pou voient porter les armes fe 
rendiflent dans la place de mon Palais, 8c 
tout du long de la rue de Saint Jean des Car- 
bonates. 

Paul de Naples cependant me vînt trou- 
ver au Palais de Gravine avec une extraordi- 
naire effronterie , §; me dit que fes gens n’ef- 

tant 
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tant pas accouftumez à combattre dans une 
ville , il avoir refolu de les remener à la cam- 
pagne , pour aflujettir toute la Pouïlle, & 
toutlerefte du Royaume, ôcqu'à cét effet 
il me demandoit une patente de Vicaire ge- 
neral, avec pouvoir de donner des commif- 
fions d’Officiers generaux , les gou vernemens 
des Provinces & des places , & de dirpofer 
de toutes les confifeations des biens de la No- 
bleflè. Je luy dis , quejelaluy accordois de 
bon coeur, mais qu’il faloit qu’il vint chez- 
raoy ,’ pour y faire expedier tout ce qu’il de- 
firoit } & que pour empefeher, que fes gens 
nefiffent du defordre dansla ville, il faloit 
les remener dans les fauxbourgs, où ilsavoi- 
ent logé le fbir auparavant , pour marchar le 
lendemain matin. Il me promit d’y obeïr j 
& remontant à cheval , je m’en retournai à 
Naples, où je fus reçû par le Peuple , de tous 
les deux fexes , avec plus d’acclamations , & 
plusdetefrnoignages encore de refpeft, & 
d’amour qu’à l’ordinaire , toutes les rues ef- 
tantefclairéesfur mon paffage , chacun me 
criant , que l’on favoit bien que j’avois efté 
trahi , que )e devois bien prendre garde à ma 
ieurete' , & faire chaftieafeverement tous ^ 
traiftres. Voyant par-là, que rien ne me pou- 
voir deftruire dans l’efprit du Peuple, mon 
chagrin ceffa , & mes efperances redoublè- 
rent } mais méjugeant encore en un extrê- 
me péril , je crus qu’il faloit tafeher avec ad- 
reffe , de me tirer d’un pas û gÜJÛfant & fi 
dangereux» 
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Paul de Naples cependant au lieu d’al- 
ler faire rafraiïchir fis gens , les fit demeu- 
rer fous les armes , les pofta dans tous les plus 
confiderables endroits de la ville , 8c s’en alla 
tenir une conférence de deux heures avec 
yincenzo d’Andréa 8c Gennare. En arri- 
vant à mon Palais , je trouvai tout le monde 
alarmé , tant Lazares que Capes- Negres , de 
l’ordre que j’a vois donné indifféremment à 
tout le monde de prendre les’ armes, me re- 
prefentant, que quelque entreprife que je 
pufle avoir , fi l’on les faifoit combattre la 
nuit, dans l’animofité qui eftoit entre eux, 
il eftoit à craindre qu’ils ne penfaflent qu’à fë 
charger les uns les autres, 8c que ces deux 
partie venant aux mains , comme il arriveroit 
indubitablement , les ennemis s’en pour- 
roient prévaloir. Jetefmoignai dedeferer à, 
leurs raifons , Seque j’avois un extreme re- 
gret, que par une complaifance trop grande 
pour eux , ils me filPent manquer le plus be- 
au 8c le plus infaillible deffein que je pufTè' 
jamais tenter. Que quand j’avois fait fonner 
la rctraitte , ce n’avoit pas efté par aucun 
foupçon quej’euffe delà lafeheté , ou de l’in- 
fidelité de mes gens ; mais bien fur l’àvis que 
l’on me devoir livrer fur la minuit deux 
poftes importans, qui me rendroient facile- 
ment Maiftre de toute la ville i les ennemis 
abbatus de miferes , eftant tellement fatiguez 
d’avoir combattu tout le jour , que ne fon- 
geant la nuit (ju’à fe repoler, ils n’auroient 

pas 
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pas la force de prendre les armes. Maïs non- 
oblfant cela perHUans dans leurs remonr* 
trances , je leur permis à tous de fè retirer 
dans leurs quartiers , avec ordre de pafler 
toute la nuit fous les armes, pour refifter aux 
Bandits , qui fongeroient peut-eftre à faire 
dudefordre, & à piller la ville. Je ne gar- 
dai auprès de moy de mes gardes , que la bri- 
gade qui avoitaccouHiumé de pafler la nuit 
dans ma falle. 

Dans ces entrefaites deux Deputez.de Noie 
me vinrent demander juftice du faccage- 
ment de leur ville, que malgré la capitulation 
qu’elle avoit reçue de moy , Paul de Naples 
avoit fait faire , fans obfèrver aucun des arti- 
cles que je luy avois accordez, quand elle s*ef> 
toit rendue de fi bonne foy , croyant que je 
leur en pou vois faire raifon , durant qu’il ef> 
toit auprès de moy. Une femme vint aufîy 
fe jetter à mes pieds, pour me faire des plain- 
tes, qu’ayant trouvé fa fille à fon gré, âgée de 
(èizeans, une des plus belles de la ville, en 
paflant devant fa maifon , il l’avoit envoyé 
enlever de force, par quinze ou vingt de fès 
gens , & fait porter â fon logis , pour la vio- 
ler. Je luy dis,que l’honneur de fa fille ]eftoit 
enfeuretéjs’ilne couroit fortune que de ià 
part, qu’elle (è mît en repos , & le retirait 
chez elle, & le tînt prefte â me venir trouver, 
quand je l’en voiroisquerh*. Je dis Icmefme 
aux deux Députez de Noie ; 8c rentrant dans 
mon cabinet, j’eferivis trois billets $ Pun à 
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l’Auditeur general,defe rendre à la Vicairie, 
avec un Confefleur & un Boureau,pour exé- 
cuter ce que je luycommanderois } deux au- 
tres à Onoffrio PifTacani &à Carlo Loego- 
bardo, avec ordre de fe rendre avec cinquan- 
te moufquetaires chacun de leur Compa- 
gnie, & deux chaifes àJa porte de derrière 
du jardin de mon Palais , où je leur mande- 
rois ce qu’ils auroientà faire. 

Dans ce temps Paul de Naples arriva cher 
moy, avec fix cens de fes meilleurs homt^es , 
dont il en lailTa trois cens, qui fe rendirent 
maiflresdu corps- de- garde de la porte , deux 
cens qui fe failirent de la Cour de mon Palais, 
& du pied de l’efcalier, & cent qu’il lailTa 
danslafalle de mes gardes, ayant chacun 
cinq ou fix bouches a feu. Un dtf mes gens 
s’en vint fort alarme , me croyant perdu , 
m’avertir de cette précaution. Je me mis à 
foûrire , 8c luy dis que je ne pouvois recevoir 
Une plus agréable nouvelle. J’appellay à mef. 
me temps le Capitaine de mes Gardes. 8c 
l’ayant inftruit des ordres qu’il avoit à tenir, 
jeluycoramanday des’en aller, avec douze 
demesgardes, fe faifir du pied d’un efcalier 
fecret, qui defeendoit de mon cabinet dans 
ma Secretairie , 8c de me faire figne dés que 
PilTacam 8c Longobardo fe feroient rendus 
au lieu que je leur avois preferit. Pdbl de Na- 
ples entra dans ma chambre, fuivi feulement 
deTitade Fufco fon coufin , qu’il vouloit 
faire fon Maifire de Camp general , 8c m’a- 
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bordant, en riant, me vint demander toutes 
lesgracesdont j’ay dcsja parlé, yadjouftant 
déplus la confifcation du Prince d’Avelinc, 
dont il eftoit nai fujet, & dont il vouloir pren- 
dre letitre. Jeluy refpondis, que j’admirois 
fa modeftie , de fc contenter de li peu de 
cho{e , après les fervices importans-qu’il m*a- 
voit rendus. Que j’avois tant d’ellimc & 
tant d’amitié pour luy, que je ne luy pouvois 
rien retufer. Que je luy ferois e^pedier tout 
ce qu’il defiroit de moy, & en telle forme 
qu’il luy plairoit : dont il tefmuigna ellre 
fort content, attribuant en luy mcime tou- 
tes ces obligeantes paroles à l’excès de l’ap- 
prehenfion qu*il m’avoit donnée. Et Auguf- 
tindeLiéto m'ayant fait ligne que tout ce 
que je luy avoisoi donné eftoit preft , je luy 
dis,qu*afinqueles expéditions fuflént plus à 
fon gré, il valoir mieux qu’il lesallaft: ordon- 
ner luy-mefme, & appellant Innocentio, 
premier Commis de Hicronymo Fabrani, 
mon Secrétaire, je luy commanday de l’aller 
avertir de ma partd’obeir à Paul de Naples , 
comme à ma propre perfonne, de luy faire 
expedier tour ce qu’il voudroit, & en telle 
forme qu’il l'auroit agréable. Paul de Naples, 
ravi que tout ]uy réüirjftbitjli bien, defeendic 
à ma Secretairie , accompagné de Tita de 
Fufcolorfcüulin, & fuivi du Capitaine de 
mesgardes. A peine furent- ils au bas du de- 
gré , qu’ils furent failis par les Gardes, qui les 
atccndüient , qui leur mettait le poignard à 

la 
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k gorge , les menacerenr, que s’ils faifoient le 
moindre bruit du monde , ils les tuê’roient. 
Ils demandèrent que l’on ne les fift pas mou- 
rir lan s confeflîon ÿ l’on leur rcfpondit que 
leschaftimensqueje faifois faire, n’eftoicnt 
pasfi prompts, ny fans Itsformalitezdejuf- 
tice. Ils fe laiflerent conduire fans parler, & 
fans faire de refirtance , jufques à la porte de 
derrière de mon Palais , où trouvant les deux 
chaifts,quej*avois fait preparer,ils furent mis 
dedans, & emportez à la Vicairie, efcortez 
des cent moufquetaires, quej’avois fait venir 
exprès. 

J’envoyay aulTy-toft à la femme, dont il 
avoit fait enlever la fille , & aux deux Dépu- 
tez de la ville de Noie de fe rendre à la Vicai- 
rie , poui^fervir de tefmoins contre eux. Des 
qu’ils y furent arrivez, l’Auditeur general les 
ayant fait dépouiller fon cou fin & luy, pour 
les faire appliquer à la quefiion,ils fe jetterent 
à genoux devant luy , demandant par grâce , 
de n’cftre point tourmentez, & confeSrrent 
plusdcciimes , qu’il n’en faloit pour faire 
mourir cent hommes. A l’abord de cette 
femme, il àvoüa qu’il en avoit fait enlever la 
fille, & qu’il l’avoit encore chez luy. Mais 
qu’on ne luy avoit point fait iufques là de 
violence , remettant à la faire quand il fercit 
de retour de mon Palais. A la veuèdesdeux 
Députez de Noie , il confefla de n’en avoir 
pas faitobferver la capitulation , & d’avoir 
faitlàccagerla villc.^ Son coufin fe trouvant 

com- 
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complice de toutes fes mefchancetez , &les 
avoüant anfly-bien que luy , ils furent tous 
deux condamnez à mort * & mis entre les 
mains des Confefieursiaprésquoy, s’atten- 
dans d’eftre executez , ils furent furpris de le 
voirraisà laqueftion,que je leur fis donner 
ordinaire & extraordinaire. Ce fiit dans 
' les tourmens » qu* ils déclarèrent qu*ils 
n*eftoient venus dans la ville qu’en inten- 
tion de la piller , Sc non pas de forcer les 
poftè's des ennemis , ne voulant pas voir fi- 
toft finir les defordres du Royaume. Que 
quand ils m’a voient menacé de me couper la 
tefte, 8c la porter à Dom Jüan d’Autriche, que 
ç’avoitefté leur intention , encasquej’em- 
pechaffe le bqtin qu’ils vouloient faire , croy- 
ant tirer de ce prefent une fomme fort confi- 
derablc des Efpagnols. Qu^il avoit crû m’in- 
timider de telle façon par cette menace , que 
je n’olèrois luy rien refuler de ce qu’il me 
demanderoit. Que l’autorité de Vicaire ge- 
neral qu’il pretendoit , luy devoit donner les 
moyens de tirer impunément tout l’argent 
des Provinces , 8c de faccager tout le Royau- 
me ; apres quoy il pourroit faire au prix 
de ma tefte la paix quand il voudroit avec les 
Efpagnols , ou bien fe retirer avec Ibn butin, 
dans le lieu du monde, où il croiroit avoir le 
plus de leureté. Qçrapprehendant que je ne 
m’aflurafle de là perfonne , il n’avoit pas fait 
fortir fes gens de la ville , comme je luy avoîs 
commandé. Mais qu’il les avoit retenus ex- 
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prés pour m’efpouvanteir , & s’eftoit rendu 
maiftre de mon Palaia , pour me forcer à lujr 
donner les expéditions, qu’il connoiflbit bien 
que je ne luy pou vois accorder que malgré 
moy. Qu’en cas de refus , il eftoit refolu de 
me poignarder , & en avoit efté prendre le 
concerf, avant que de venir chez moy , avec 
Gennarp Sc Vincenze d’Andre'e. (^’aupa- 
ravant j’attaque des portes, il avoit envoyé 
unevjéille femme trouver Domjüan d’Au- 
triche , pour favoir combien l’on luy vou- 
droit donner de ma terte. Et l’ayant fait ar- 
rêter , fur les indices qu’il en donna , elle re- 
mit la refponfe qu’elle avoit entre les mains. 
Mais n’ayant pas voulu la faire mourir pour 
cela , je me contentai de luy faire donner le 
lendemain le fouet par tousleS' carrefours de 
la ville. Il conferta enfuite des crimes , des 
facrileges Sc des abominations rtertranges, 
que j’en eus horreur quand je vins à lire fes 
depofîtions. J e le fis interroger fur le pillage 
du charteau d’Avelline , fis prendre un ertaü 
de tout ce qu’il avoit pris dedans , & des lieux 
où il avoit fait tranfporter tout ce butin , & 
ou il avoit fait ferrer celuy qu’il avoit fait le 
matin dans le Palais du Pince de Montefar- 
chio, & autres maifons voifines, qu’il dé- 
clara avoir fait mettre dans fa maifbn , pour 
Icmballcr , & le faire amener le lendemain, 
avec tout ce qu’ily avoit de meilleur dans la 
ville, qu’il pretendoit piller avant que de 
partir ; ^ voyant que l’on n’en pouvoit pas 

tirer 
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tirer davantage * l’Auditeur general le fit exé- 
cuter avec (on coufin , & m"en envoya aufly- 
toft donner avis. 

Cependant le Baron de Modéne, m*ayant 
demandé la permiflîon de retourner à l’ar- 
mée, jeluy dis de fe donner un peu de pa- 
tience , & que je le depefcherois le foir. Et 
Antonio de Calco , Marco Pifano , 8c Andrea 
Rama , eftant venus députez de mes troupes» 
pour me prier d® leur renvoyer leur Maillrc 
de Camp general , dont un autre à la place 
ne leur feroit pas fi agréable i le Sieur de Ma- 
lette eftant demeuré cependant à comman- 
der : je leur promis-de leur faire raifonfur 
leur demande ; mais qu’il faloit qu’ils eufieot 
un peu de patience. Enfuiteje leur dis queje 
leur voulois ^prendre à tous une nouvelle 
furtfurprenante, qui eftoit queje venois de 
faire arrefter Paul de Naples, Scenfuiteluy 
faire trancher la tefte , leur demandant leur 
lèntiment, & s’ils ne trouvoient pas que 
j’eufle bien fait. Ils me refpondirent qu’oüyi 
mais fè regardans les uns autres , ils me paru- 
rent fort interdits. Je fis prendre deux flam- 
beaux enfuite par vn Valet de chambre • & 
m*en allant dans la falle , je demandai à tous 
ceux que j’y rencontrai , ce qu’ils y faifoient 
fi tard. Ils me refpondirent , qu’ils y atten- 
doient leur General. Je leur repartis qu’ils ne 
pouvoient plus en avoir d’autre que celuy que 
je leur voudrois donner , puifque je venois de 
faire couper la tefte à Paul de Naples , pour 
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mil crimes qu’il avoir commis, 8c que n’eftans 
gueres plus gens de bien que luy , ils dévoi- 
ent appréhender le melme chaftiment. Mais 
que s’ils me vouloient promettre de changer 
de vie , 8c de s’amender , je leur pardonnerois 
de bon cœur , 8c les traitterois comme un 
bon pere fait fes eufans. Ils fe mirent tous à 
genoux devant moy , 8c me demandèrent 
pardon j apres quoy je leur commandai de (e 
retirer, 8c de faire entendre à leurs compa- 
gnons, que je voulois , fur peine de la vie, 
que le lendemain à huit heures du matin , il 
n’enreftaft aucun dans la ville, 8c qu’ils fe 
gardaffent bien d’en emporter quoy que ce 
puft eftre. '-Ce qui fut fi pondluellement exé- 
cuté, qu’ils laiiferent tout le butin qu’ils 
avoientfait, que je fis rendre à tous les inte- 
reflez, apres que chacun euft reconnu ce qui 
eftoit à luy. J’envoyai en mefme temps deux 
de mes gardes , pour faire remettre la fille 
qui avoir efié enlevée , entre les mains de là 
Mere , fans qtf il luy eufi efié fait aucune vio- 
lence. 

Le Capitaine de mes Gardes avoir fait venir 
fur le haut de mon efcalier quantité de chai- 
fes , pour s’en fervir , fuivant que je luy avois 
ordonné 5 8c rentrant dans mon cabinet, je 
dis au Baron de Modéne , 8c à tous ceux qui 
l’accompagnoient , qu’il eftoit trop tard pour 
ledepefeher. Maisqu’ils revinlTent le lende- 
main à mon lever , 8c que j’avois aifez fait de 
chofes , pour avoir befoin de me repofer En 
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paflant dans ma falle , il fut arrefté par le 
Lieutenant de mes Gardes. Antonio de Cal- 
co , Marco Pifano, Andrea Rama, le Ca- 
valier Michellini, le Sieur Delînare Sc fbn 
Secrétaire , par les Officiers & autres de mes 
Gardes , Sc conduits tous prilbnniers dans la 
Vicairie. Je rentrai dans mon cabinet efcr ire 
un billet au Cardinal Filomarini, pour l’aver- 
tir, qu’ayant fait arrefter le Pere Capecé 
mon Confefleur , comme homme brouillon 
& (editieux , je l’envoyois dans fes priions, 
ne voulant en rien choquer laJufticeEccle- 
Caftique , & le priant de le faire tenir refler- 
ré, fansqu’il puft communiquer avec per- 
fbnné. J’allai aufTy-tofl; dans ma chambre» 
où trouvant le Pere Capecé , je luy contai 
tout ce qui venoit d’arriver. 11 demeura fort 
furpris , quand il apprit que le Baron de Mo- 
dene eftoit prifonnicr. Je luy dis qu’il ne 
devoit pas s’en eftonner , puifqu’il en eftoit 
en partie caufè. 11 fe voulut fonder fur de be- 
aux raifonnemens , que j ’interrompis , 8c re- 
mis au lendemain , ayant envie 8c grand be- 
foin de m’aller coucher. Quand il fut fur le 
hautdel’efjcalier, au fortir de ma iklle, le 
Capitaine de mes Gardes l’abordant , s’afTura 
de luy, dont il demeura fort interdit , 8c le 
faifant remettre dans une chaifè , le fit por- 
ter dans les prifons de l’Archevefché , 8c ac- 
compagner par l’Enfeigne de mes Gardes, 
chargé du billet que j’a vois eferitau Cardi- 
nal Filomarini. 
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Ainfy finit la journée de l’attaque des pofl 
tes, que je puis dire fort grande & fortex- 
traordinaire J non pas tant par ce qu*il y ar- 
riva , que par la fuite , & pour avoir efchap- 
péparm'a refolution , & par mon adrefle à 
tant de fortes de périls dififerens, & m’eftre 
rendu fi finement 8c fi hardiment le Maiftre 
d’un homme , quicroyoitl’éftrede ma per- 
fonne 8c de ma vie. 

Le lendemain matin , les telles de ces deux 
coupables furent mifes fur l’épitafedu Mar- 
ché , 8c leurs corps pendus chacun par ua 
pied , avec une infcription qui portoit. Qu’ils 
avoient efté executez, pour’s’eftre trouvez 
convaincus de meurtres , facrileges, violc- 
raens 8c incendies, pour intelligence avec 
les ennemis , attentat fur ma perfonne , avoir 
fauffé la capitulation faire avec le ville de No- 
ie , n’avoir pas voulu combattre par poltron- 
nerie, 8c avoir eû deffein de piller Naples.' 
Leurtrahifbn ainfy averée , tout le Peuple 
courut en foule les voir, avec une horreur ft 
grande , que l’on ne put quafi empcfchcc 
que leurs corps ne fuflent defchirez 8c mis en 
pièces. Et apres avoir oüy la MefTe, paflant 
par le Marché , je reçus milbencdi^ions , 
tout le monde vint me baifer les pieds', 8c me 
donna des dcmonftrations encore ^plus gran- 
des, s’il eft pofliblc , qu’à l’ordinaire, de 
refpeâ:, d’amour 8c de tendreffe. Si bien 
que de cette fafeheufe rencontre , 8c du mal- 
heur de l’attaque des poftes, je vis l’accroit 
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fcment de mon autorité , de l’amitié pour 
moy , & de la haine pour les Efpagnols . L’on 
pouvoit juger de-la quelle eftoit ma bonne 
fortune , puifque je tirois mefme de l’avanta- 
ge de mes difgraces. 

Je fis partir en mefme temps , l’Auditeur 
general » pour aller intormer de la diffipation 
des bleds d’Averfe , & de la malverfation des 
Officiers. Et comme il fut neceflaire de pour- 
voir au gouvernement » fous pretexte de con- 
fiance» je le donnai à Pepe Palombe ^ pour 
le tirer de Naples, où fes négociations avec 
les ennemis me le rendoient fufpeâ , & le 
mettre en lieu , ou il ne me pourroit nuire y 
& où je ferois obfcrver de plus prés fa condui- 
te 3 neluy laiffant qu’une ombre d’autorite. 
Je donnai le Régiment de Calco au Sieur de 
Beauvais, Gentilhomme François j a Saint 
Maximin , depuis Marcfchal des logis de mes 
Gardes , fort brave foldat , 8c fort fidele , une 
Compagnie dans le mefme Corps ; 8c deux 
autres à deux François : 8c lailTai ce Regirnent 
queje mis à huit cens hommes, de garnifon 
dans cette place. J’en fis fortir tout le refte 
des troupes, que j’envoyai fous le Sieur de 
Malet , en qualité de Sergent general de ba- 
" taille, à Sainte Marie, diftante d’une lieue 
de Capoué. Et pour cét efièt , je jettai le Si- 
curduFargis, avec une garnifon fuffifante, 
dans la ville de Cayafle , tenant desja de l’au- 
tre cofté Marcianefe 8c Lufeiano, que j’avois 
jfait retrancher, auffy-bien que la Tour de 
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Patria , n*attendanc que l’arrivée des galeres 
de France , pour me rendre Maiftre de Caftel 
V ulturiv > qui quoy que fort peu fortifié, es- 
tant Fembouchure de la riviere, pouvoît ef* 
tre fecouru par mer : mais je failbis taire des* 
courfcs continuellement,pour empelcher que- 
L’on ne fift defccndre des vivres qui le pouvoir 
enttranfporter ailèmentde Capoue par mer 
aux ennemis. Les Efpagnols le trùuvoient 
tous lesjours en plus grande necelfité, ne ti- 
rant de lubfiftance que de Caftelamarc par 
leurs galeres , qui ne pouvoient pas naviger 
par le mauvais temps , & eftoient quelquefois 
quinze jours fanÿ venir } ce qui meitoit les 
challeaux , &les quartiers des ennemis à h 
fin. Et quand le temps eftoit beau, elle» ef- 
toient fi defarmées , que les failant toujours 
fuivre par des brigantins, & des felouques ar- 
mées , elles ne faifoient aucun voyage fans riA 
que, eftant contraints, faute de foldats, de 
les fortifier de Bourgeois , & la plufpart de 
gens inutiles j ils prelToientlaurs correlpon- 
dans d’entreprendre fur ma perfonne , efiant 
la feule vbye defalutqui leur eftoit ouverte. 

La NoblelTe cependant eftoit fort en 
inquiétude , quelques-uns s’eftant jettez 
dans des places , l’inimitié irréconciliable du 
Duc de Martina , & du Comte de Converfa- 
nolesempefchant d’en tirer aucun lervice , 
s’attachant plus à fe deftruire , Sc s’oppofer 
l’un à l’autre , qu’à rien executer pour leur 
intereft ; & je ne fai , fi c’eftoit avec quelque 
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railon. Mais ils attribuoient 'leurs foupçons, 
qui augmentoient tous les jours davantage , à 
mes intelligences fecrettes , & croyqjent que 
ceux qui fe jettoient dans les places fortes , ou 
quiamaffoient des troupes, ne travailloient 
qu* à remettre en eftat de fa ire avec moy des 
conditions plus âvantageufes } & peut-eftre 
n*eftoient-ils pas trop abufez. 

Deux jours apres l’attaque des polies , je 
ïn’en allai, fuivi feulement de mes gardes 
& de mes domeftiques , remercier Dieu à 
Noftre-Dame de l’Arco, lieu d’une grande 
dévotion , voir le defordre qu’avoit caufé le 
dernier embrafement du Mont Vefuye , & 
remarquer le miracle du fleuve de flaraes qui 
en for toit , & couloit à la mer , 8c qui s*e liant 
feparé en deux , s’eftoit rejoint, après avoir 
laifle , comme dans une ifle , cette petite 
cbapelle , quoy que naturellement la pente 
du valon l’euft du faire emporter 8c confu* 
mer. Au retour je me vins divertir dans la 
maifonde Gafjjjir de Romero , dont le jardin 
ell un des plus délicieux de tous les environs. 
Gennare ayant eû avis que j’y eftois,s*y rendit 
aufîy-toft,pour me tuer , accompagné de plus 
de fix-vingts Bandits. Mais foit que mon heu- 
re ne fuft pas encore venue, que j’eufle pris 
trop de précaution , ou qu’il manquafi: de re- 
folution pour entreprendre un coup fi hardi, 
je m’en garantis heureufement , ôc luy , n’a- 
yant pas moins de fortune , évita les piégés 
quej e luy avois tendus j ce qu’il ne pou voit 
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pas faire félon toutes les apparences du mon- 
de. Le voyant venir de loin\ je fis demeurer 
fort peu de mes Gardes hors de la porte , & 
mistoutJerefte dans la cour , fans les faire 
paroiftre j je l’envoyai recevoir par le Capi- 
taine de mes Gardes , qui l’ayant introduit 
dans la maifon , fit refermer la porte fur luy, 
ne le laiflànt entrer que luy quatre ou cinqu- 
iefme. J’envoyai cependant ordre à Onof- 
frio Pifïacani , & Carlo Longobardo , avec 
leurs Compagnies , deiefaifir du Pont de là 
Magdelaine , par où vray- femblablement il 
devoir s’en retourner. Ilseftoient raesconfi- 
dens , fcs ennemis particuliers , & les plus ac- 
créditez de toute la ville , qui pouvoient le 
tuerimpuhement, fans que l’on puft croire 
que ce fuft par ma participation , mais feule, 
mentàcauiè des pratiques qu’il entretenoit 
avec les ennemis. Il y avoir encore un autre 
chemin , pour rentrer par la porte Capuane , 
ou par mon commandement Matheo d’Amo- 
te, & Cicio Batimicllo l’attenJoient pour le 
mefrae delTein , avec leurs Compagnies. J® 
le menai faire un tour de jardin , & après 
Montant tout au haut du logis fur une terraf- 
fe, oulaveuëeftla plus belle du monde, il 
paflitSc fut fort eftonné de fe trouver avec ft 
peu de gens , au milieu de trente de mes Gen- 
tilshommes, & le repentir, à mon avis.de s’efl 
tre fl legerement hazardé. Je luy dis, vo- 
yant tous les fiens les armes hautes , qu’il 
n eftoit pas bien feant qu'ils fuflfent de la forte 
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devant mes Gardes , & qu’il leur comman- 
^aft de les mettre bas , & de {è retirer j la 
peur où il fe trou voit le rendant fort obeïflant, 
il leuroriade faire l’un 8cl’autre , ce qui fut 
aufly-toft exécuté. Tous ceux de ma faite en 
-mefme temps me vinrent demander , l’un 
après l'autre , fi je voulois que l’on le poignar- 
•daft, ouquel’onle jcttaftduhauten bas, ce 
.quiauroitefté fait au moindre fignal que j’en 
reufle donné. Je leur défendis exprelTement , 
.ic en fus retenu par deux confiderations. La 
ipremicre , que paroiflant l’auteur de fon 
.chaftiment les Miniftresdu Roy perfuadez 
-defes bons defleins pour la Couronne , au- 
j*oient crû que c’efioit ce qui liiy couftoit la 
vie, & que je lefacriûois à mon ambition, 
prendroient de- là fujet de me rendre de mef- 
xbans offices, d’empefeher le retour de l’ar- 
mée navale , 8c que l’on ne me donnaft aucun 
^fccours. L’autre , que ne me fiant pas au cou- 
rage de mes gardes , 8cluy voyant fix-vingts 
Bandits , fans favoir s’il n’avoit pas plus grand 
•nombre de gens cachez * c’cull efté trop ril- 
quer ; m’imaginant que la chofe fe fbroit 
■plus fecretement , 8c que félon toute raifon 
la perte eftoit infaillible , à fon retour. Après 
deux heures de convcriàtion, qu’il voulut abré- 
ger autant qu’il luy eftoit poflîble , 8c que 
j’entretenois exprès , en attendant que les 
perfonnes que j’avois envoyé fe pofter Air fon 
chemin, fuflent aflurement arrivées , je luy 
donnai congé , 8c il remonta à cheval , ravi 
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de fb voir hors de mes mains , & bien refblu , 
comme il me Ta fait voir depuis, de ne s'y 
plus remettre. Apres avoir long- temps- ba- 
lancé fur la route qu'il devoit prendre , allanc 
faire le tour d’un grand marais , il rentra dans 
la ville par la porte Nolane. Je n’eus pas aflez 
de temps , apres m’en eftre apperçû , pour y 
faire avancer du monde , & nous manquai^ 
mes de Ja forte chacun noftre coup. Et apres 
avoir fait reconnoiftre s’il n’y avoit point 
d’embufcade , je m’en revins chez moy par le 
Pont de la Magdelaine , où je trouvai PilTa- 
cani Sc Longobardo.defefpercz d'avoir perdu 
Une fi belle occalion, qu’il faloit remettre k 
une autre fois. 

Vincenzo d’Andrea me vint trouver le 
foir , pour me dire que le temps eftant exfpi- 
ré, il faloit procéder à une nouvelle éleétion 
des Capitaines des Ottines , & qu’il eftoit im- 
portant de bien choifir. Je luy rcfpondis,que 
par les capitulations faites avec le Duc d’Ar- 
cos , la nomination en appartenoit au Peuple, 
& que ne voulant point rien altérer à leurs 
privilèges, je me referverois feulement l’au- 
torité d’exclure ceux qui me pourroient eftre 
fufpeéts. Il merefpondit qu’il n’appartenoic 
qu’à moy de leschoilir , & qu’il m’apporte- 
roit le lendemain matin trois billets du Duc 
d Arcos , par où je pourvois juftifier , qu’il 
en avoit ufé de la fi)rte , depuis qu’il euft pafle 
les articles, parlefquels U l’avoit déférée au 
Peuple. Je donnai ordre à mes confidens de 
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m’spporter tous les noms des preteudans ^ 
afin d’examiner foigneufement ceux qui nous 
feroient les plus propres. Il ne manqua pas de 
me mettre le lendemain matin entre les mains 
ks trois billets qu’il m’avoit promis, 8c em- 
ploya tout le relie de la journée à caballer , 8c 
cfchaufFcr contre moy tous les efprits , leur ’ 
reprefentantquei’cn ulbis tyranniquement , 

8c que m’arrogeant un pouvoir abfolu , je fai- 
fois toutes les choies fouverainement, fans 
^onfidercr ny le bien ny les avantages du Peu- 
ple, leur ollant mefme ce que les Efpagnols 
leur avoient accordé 5 croyant que dans une 
émeute , il me feroit égorger,' ne doutant 
pas que les billets qu’il m'avoit apportez , ne 
m’obligeaflent à m’opiniaftrer à vouloir que 
mon crédit ne full moindre queceluy d’un 
Vice- Roy. Le foir, ayant fait attrouper force 
monde dans la place de mon Palais , il me vint 
trouver à la telle du Corps de V ille 8c des Ot- 
tines, 8c levant le mafque, il me porta ef- 
frontément la parole. Mais de bonne fortune, 
3’avois auprès de moy tous mes confidens , qui 
n’eftant point fufpeàs , 8c ellant encore plus 
accréditez que luy , me fervirent utilement 
dans cette rencontre. 11 me dit donc; Que le 
Peuple elloit fort furpris, que je voulufle de 
inon autorité particulière faire la nomination 
des Capitaines des Ottines , dont le choix luy 
apparteijoit. Que ce feroit le mettre au defef 
poir , en luy oftanf un privilège , pour la 
confervation .duquel il avoir pris les armes , 
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rinobfervation de ce point fi important ef- 
tant ce qui Tavoit le plus aigri j quejedcvois 
y prendre garde be bien prés , puifque ce fc- 
roitofterla liberté à la Ville, au lieu de la 
lay procurer , 8c me déclarer pluftoft fon Ty- 
ran que fon Deffenfeur. je reconnus alors fon 
artifice, puifque me relafchant de ma pré- 
tention , il en tireroit tout le mérité , & m’y 
opiniaftrant, il me feroit tuer par une émo- 
tion generale. Je luy refpondis froidement, 
quejffn’aurois pas crû fa malice fi noire , ny 
fon efironterie fi grande que je la conncifTcis. 
Qu’il fe devoit fouvenir , quand il m’avoit 
parlé de cette affaire , que je luy avois dit ne 
m’cn vouloir mefler que pour exclure lès fu- 
fpeâs , 8c au lieu d’ofter au Peuple fes privilè- 
ges , je pretendois les augmenter , bazardant 
tous lesjours ma vie, pour procurer le bien 8c 
la liberté de Naples , bien loin d’avoir lapen- 
fée de l’opprimer. Qu’il fe fou vinlf, qu’il m’a- 
yoit reprefenté de quelle importance il efioit * 
que je fi fie le choix des Capitaines des Ottines, 
pour efviter le defoi’dre 8c le malheur qui 
pourroit arriver , s’il s’en trouvoit quelques- 
uns parmi eux mal.intentionnez ^ 8c qui 
euffent commerce avec les ennemis. Et que 
pour me faire connoifire, que perfbnnc ne 
. pouvoir fefcandalifer avec juftice, quej’ea 
fifle la nomination , à l’exemple du Duc d’Ar- 
cos, dont la puiffancenc devoit pas eftre fi 
eftabliequela mienne, durant les révoluti- 
ons , il m’en avoir luy-mefme apporté les 
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trois billets , que prenant dans un livre où je 
les avois ferrez exprès, je fis voir à tout le 
monde , qui fut par- la convaincu , & de 
mon innocence 8c de fa malice. Tous ceux 
qui m’eftoient affeékionnéz commencèrent 
às’eferier, qu’il eftoit bien rude que l’on me 
foupçonnaft , 8c me calomniaft fans fujet. 
Que le Peuple me devoit tenir pour fon perci • 
ne pouvant pas avoir pour luydes fentimens 
plus tendres que ceux que j’avois , 8c que 
m’expofant tous les jours à tant de périls , 
corameje faifois pour luy procurer la liberté 
8c le repos , il ne pouvoir avoir trop de refpeâ 
pour moy , ny trop de deference à mes vo- 
îontez : tous les afljftans en demeurèrent gé- 
néralement d’accord. Et Vincenze d’Andréc< 
voyant que les chofes ne tournoient pas com- 
me il s’y eftoit attendu , diftimulant avecad- 
refle , me dit qu*il m’avoit porté les paroles , 
dontilavoitefté chargé, 8c que n’ayant ja- 
mais douté de la maniéré dont j’en ufèrois , 
qu’ilferelèrvoitàfaire^valoir au Peuple ma 
conduite, 8c l’obligation qu’il m’avoit, de 
luy deferer unechofequej’aurois pû préten- 
dre avec raifon , par l’exemple des billets dn 
Duc d’Arcos, qu’il m’avoit luy- raefme apporj 
1er. je luy repartis, que je luy eftois obligé 
fenfiblcment de deux choies. La première, 
-de m’avoir donné lieu d’efclaircir le public de 
Jafincerité démon procédé- Et la fécondé, 
de m’avoir appris à connoiftre fes artifices, 
queje luy pardoonois de bon cœur. Mais que 
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je rafTurois .^ue je ferois une autre fois fur mes 
gardes , 8c uferois de plus de précaution , 
quand il me propoferoit quelque choie, ou 
que j’aurois quelque affaire à traitter avec 
luy. 

Cependant je priai ceux qui eftoient af- 
femblez, puifqu’ils eftoient nombre fuffifant 
pour procéder à cette éleâion , delà vouloir 
faire devant moy , afin que je pufle au moins 
dire mon fenti ment fur Texclufion des per- 
fonnesj qui me feroient ou fufpeéfes ou de- 
fagreables Ils me protefterent tous, qu’ils 
me deferoient leurs voix , 8c me prioient de 
Icurnommer ceuxqui me plairoient davan- 
tage î m’affurant qu’ils fbuferiroient tous à 
monfentiment. Je ne voulus pas abufer de 
leur refpeâ: , 8c prenant la lifte de tous les 
pretendans , j’en lus tous les noms, 8c mes 
amis apoftez, excluant les gens cju’ils favoient 
bien que je ne voulois pas. J'écrivis devant 
eux les noms de tous ceux qui furent généra^ 
lement approuvez ; tout le monde eftant de- 
'*meoré fort fatisfait de cette éle<ftion , je tirai 
de ma poche la lifte, que j’avois faite comme 
Un projet des perfonnes que je croyois nous 
eftre les plus propres , 8c leur lifant,, elle le 
trouva conforme à ceux que nous venions de 
choilir. Surquoy je leur témoignai beaucoup 
de joye de voir que nous avions tous de li bon- 
nes intentions , puifqu’elles fe rencontroient 
fi conformes. Je leur mis une des liftes entre 
les mains , afin de faire drelVer l’aâe de la no- 
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xnination dans les formes ordinaires : & les 
priai tous, en le rctirant^de faire entendre au 
Peuple chacun dansfon quartier, de quelle 
façon j’en avois vfé , 8c lefujet qu’il avoit de 
fc louer 8c de mon affeéiion 8c de ma con- 
duite. 

Cette malicîeulè finellè de Vincenze d’An- 
drée, au lieu de me ruiner, redoubla mon 
crédit, 8c luy fit perdre le ficn. Et depuis ce 
temps -là il fut aufli fufpeéi à tout le monde , 
qu’il me l’eftoit avec j uftice. Le remords de fa 
confciencelc tint *depuisen de continuelles 
apprehcniions. 11 n’oîa plus fortir lcfoir,ni 
boire, ni manger chez moy, comme il faifbit 
quelquefois, appréhendant également le fer 8c 
lepoilbn, connoiflant bien qu’il meritoit la 
mort , de quelque manfere qu’elle luy puft 
eftre donnée. Il ne me vint plus parler d’afïài- 
res qu’en public , 8c autant qu’il luy fut pof- 
lible , hors de mon Palais , nous gardant éga- 
lement l’un de l’autre , chacun de fon collé 
ne penfant qu’à Ce prévenir. 

Le kndemain fur le midi les Bourgeois 
me vinrent faire des plaintes, que les Bou- 
chers, au préjudice du ban que j’a vois fait 
publier, tenoient leurs armes fur les étaux 
en validant la viande , maltraittoient les ha- 
bitans , . 8c leur’faifoient prendre par force 
celle dont ils le vouloient défaire , pour le 
prix , 8c dans la quantiré qu’il leur plailbir. 
l’envoyai à mefme temps pour en faire arrê- 
ter un, qui ayant fait plus d’infolence que 

les 


1 


D E MR. D E G U I s E , L 1 V. IV. SjT 
les autres , avoit non feulement roalrraitté de 
paroles, mais mefme frapéun artifan,qui 
avoit refufc d’acheter quelque chofe qui no 
luy phifoitpas, ou qui luy paroiflbit gafté. 
Tous les autres Bouchers fe mutinerent, & 
prirent les armes. Dequoy cftant averti , j’en- 
voyai Mathéo d’Amoré avec fa Compagnie, 
fefaifir d’une avenue des boucheries, & de 
l’autre Onofrio Piflacani & Carlo Lon- 
gobardo , avec deux cens moufquetaires , 8c 
m’y eftantaufly-toft rendu, j’y entrai, fuivi 
demesgardes, fisdefarmer fix-vingts Bou- 
chers, & lier deux à deux, 8c les fis, en cét 
équipage , promener par toute la ville , ju- 
rant que fi je ne les faifois tous pendre, au 
moins les ferois-je decimer pour l’exemple. 
Toutes leurs femmes s’en vinrent en pleu- 
rant fejetter à mes pieds , 8c me demander 
leur grâce. Je refiftai alfez long temps à la 
leur accorder ■, 8c enfin îne reftrignis à ne 
faire mourir que celuy qui avoit fait la plus 
grande infolence. Mais je me laiffai toucher 
aux larmes de fa femme, 8c de cinq ou-fix 
petits enfans qu’il avoit , qui me firent pitié , 
& me demandant feulement fa vie , 8c que je 
le fiflechaftier de quelle façon que je le juge- 
'rois à propos. Je me contentai de luy faire 
donner le fouet par les carrefours , fuivi de 
tous (es camarades , liez deux à deux, com- 
me j’ay desja dit. Toute fa famille m’en re- 
mercia, comme de la plus grande marque de 
demeneç quejeluy pulTç donner 5 8c cette 
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punition exemplaire fit un fi grand effet , que 
jamais depuis pcrfonne n’eut l’infolence de 
contrevenir à pas une de mes ordonnances» 
que je fis publier. 

Vincenzo d’Andrea ne penfant qu’aux 
moyens de me faire périr , eut recours à un 
artifice , auquel il croyoit que je ne me pour- 
roisjamais parer. lime vint trouver avec le 
Prince de la Rocque Filomarini , parent du 
Cardinal , paffionné pour les interefts d’Èf- 
pagne, dahs lefquels il ne perdoit aucune oc- 
cafion d’y fervir. Ileftoit cette année Graf- 
fiero, qui eft une charge, qui luy donnoit 
l’autorité fur ce qui concerne les vivres & 
l’abondance ,& qui eft exercée tous les ans 
alternativement, par un homme de robbe, 8c 
par un Cavalier. Ils me reprefènterent,qu’il fe 
commettoit un grand abus par les gens des 
villages autour de Naples, qui y apportoient 
du pain à vendre mus les jours en quantité; 
mais qui le tenoient à un fi haut prix , que le 
Peuple en eftoit réduit à la faim. Ils me di- 
rent qu’il eftoit neceflaire d’y en mettre un 
modéré, ou qu’autrement l’on ne pourroit 
plus fubfifter dans la ville.Je reconnus bien la 
malice de cette propofition; puifquefi je re- 
fufois de faire un reglement , je m’attiroisla 
haine publique , 8c fi je le faifois publier , l’on 
n’apporteroit plus de pain.de la campagne. Je 
feignis de ne pas reconnoiftre leur malice , 8c 
leur donnai charge de dreffer l’Edit,que je fe- 
rais afficher par toute la ville. Dés que la pu- 

blica- 
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blication eut elle faite , l’on n’y apporta plus 
rien ; & le lendemain je fus averti , que par 
tous les quartiers la populace crioifdu pain < 
ou Vive Efpagne , n’en voyant plus venir de 
dehors , ce qui les mettoit au defefpoir. Je 
montai aufTy.toft à cheval , 8c me faifant voir 
par toutes les rués, toute cette crierie s’ap- 
paifa par ma prefcnce , 8c je promis à tout le 
monde, qu’avant le foir j’en ferois venir 
en abondance ; informant tout le Peuple de 
la mefchanceté que l’on avoit faite pour les 
affamer. Et envoyant de mesgardes par tous 
les villages, je commandai que tous les pai- 
fans apportaffent tout le pain qu’ils pour- 
roient , avec promeffe de leur laiiïêr vendre 
tout ce qu’ils voudroient. Et trois heures ap- 
res, l’on en vid arriver en fi grande quanti- 
té , que depuis les premières révolutions l’on_ 
n’en avoit jamais tant vu venir. Tout le mon- 
de me donna mil benediârions, qui furent 
laien redoublées par l’expedient que je trou- 
vai , qui empefeha la cherté . qui fut de dé- 
fendre qu’il n’en refortift point de la ville j 8c 
que le jour l’on en feroit le débit fi cher que 
l’on vou droit j mais que tout celuy qui ne 
feroit pas vendu à l’entrée de la nuit, feroit 
xronfifqué. De cette forte l’efperancç du gain 
en faifoit apporter de tous coftez ,8c les Bour- 
geoisnefepreffantpasd’en avoir, 8c atten- 
dant le foir , obligeoient les Marchands à leur 
donner à prix raifonnable. Je me trouvai fi 
bien de ce reglement, que je l’ai tousjours 
fait obferver depuis. Du- ^ 
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Durant que je fus faire un tour à la campa- 
gne , craignant que les Efpagnols, bien in- 
tormer de ce qui fe paflbit , n’eflayaflent 
d’entreprendre quelque chofe durant mon 
abfence , j’ordonnai à Onoffrio Piffacani, 
Carlo Longobardü , Cicio Batimiello & 
Matheo d’Amoré , de roder avec leurs Com- 
pagnies par tous les poftes , pour renforcer & 
fecourir celuy qui pourroit eftre attaqué. Ce 
dernier palTant à la Porte de Medine , trou- 
vant que les ennem.is y faifoient une fortie , 
les repouffa vertement, & s’eftant engagé trop 
avant, &fe voyant coupé, ilfejettaavecfa 
Compagnie dans une maifon aflez forte , où 
il fe défendit plus de deux heures. Mars la 
poudre luy venant à manquer , il fe voyoit 
dansl’impuiffance de refîfter davantage, 8c 
refülu de périr , il ne vouloir point prendre 
de quartier. Je fus averti à mon retour de 
fa dilgrace , & voulant conferver un homme 
fi brave & fi fidèle , je commandai à la garde 
de mon Palais de courir le dégager ; je ne 
trouvai pas pour lors d’Officier pour luy en 
donner la charge , le Capitaine par hazard ne 
s’y rencontrant pas. Mais le Maiftre de Camp 
Diego Perés, Portant la première fois apres û 
blelfure » dont il h’eftoit pas encore guéri , 
croyant que je ne luy voulois pas envoyer à 
caufe de fa foiblefle , defeendit fans me rien 
dire , & fe remettant dans fa chaife , s’y fit 
porter , 8c fon cœur fuppleant au defaut de 
îes forces» mettant l’efpée à la main» 8c fe 
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traiTnant le mieux qu’il luy fut poffible , non 
feulement il dégagea Matheo d’Amoré , 
mais donna une telle efpouvante aux Efpa- 
gnols, qu’ils abandonnèrent tous les portes 
qu’ilstenoient de cecorté-là , & fuyrentjuf- 
ques au corps-de-garde du Palais du Vice- 
Roy j cequejen’auroispûcroirc,s’ilsneme 
l'avûient avorté eux mefmcs durant ma pri- 
Ibn. Ainfy je vis revenir enfemble deux 
hommes qui m’ertoient aufly chers, que je 
m’y fentois obligé par leur valeur & leur zele 
à me fer vir; aufly leur tefmoignai-je par mes 
carefles l’eftime queje faifois d’eux, & la joye 
que je reflentois, que le Ciel m’eut confervé' 
des perfonnes qui m’ertoit fi neceflaires. 

j’eftois fort fatisfait de Voir que nous avi- 
ons le pain, quoy qu’un peu cher , au moins 
en alwndanoe. Vincenzo d’Andrea m’en 
voulut ofter la fatisfadtion , en me la rendant 
inutile, 8c y apporta tous fes foins ^ enem- 
pefehant que la monnoye,que j’avois fait bat- 
tre par fon confeil.n’euft de cours, 8c comme 
il y en couroit desja en aflez grand nombre , 
bien de pauvres gens s’en trouvant entre les 
mains, fe voyoient en ertat de mourir de faim. 
11 me fut aifé d’y apporter du reraede, en fat- 
fant publier par un Édit,que je fis afficher par 
tout, defenfeàpeinede la vie de la refufer. 
J’eftois fi abfolu, & fi fort craint , queperfon- 
ne n’ofoit defobeïr à mes ordonnances; le 
chaftiment fans aucune remifîion s’en faifant 
fur l'heure mefme. Ainfy cette mefehante 
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intention fut fans effet ,1e mal eflant prévenu^ 
quali auparavant que d’eftre arrivé. 

Lcdefordreeftoittout à-fait appaile dans 
la ville, l’on n’y parloit plus de vols , d’in- 
cendies, ny de violences: mais je ne voulus 
pas me contenter d’une choie qui me paroif- 
V foit 11 peu,quoy que tout autre que moyau- 
roit crû en avoir fait de prefque impollibles. 
•Je voulus reftablir la Juftice, ôc faire voir que 
je fa vois la faire regner au milieu dç la guerre 
civile, & du bruit des armes. Je fis aflembler 
ceux qui avoient exercé des charges dejudi- 
cature, ou quieftoient perfonnes capables 
de s’en bien acquiter. Rn effet deux jours 
apres je reftablis la Chambre des Comptes, 
t^nt je fis Lieutenant general Jean Camille 
Cacalcio, homme fort experimenté,& le plus 
propre de la ville à faire cette fonûion. Je fis 
Prefident Francifeo de Pati , pour lerecom- 
penfer de l’avis qu’il m’avoit donné des me- 
nées de l’Abbé Bafqui : je pourveus tout ce 
qui eftoit neceffaire de gens pour cetteCham- 
bre. Je reftablis le Conlèil de Sainte Claire, 
formai la Vicairie civile & criminelle, don- 
nai ordre que les Officiers n’allafTent jamais 
fans leurs robbes , 8c qu’ils fc rendifîenf, ûns 
y manquer, à leurs tribunaux , tous les jours 
que l’on avoit accouftumé de s’aflêmbler ; Et 
toutes les affaires s’y traitterent avec tant de 
foin, qu’il s’eft plus vuidé de procez en deux 
mois de temps , que l’on ii’avoit fait en dix 
ans, 8cavcctaatdejuftice fit deponâuali- 
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t • té, que toutes les Sentences & Arrefts qui 
ont efté rendus, durant mon gouvernement, 
if ont efté obfervez régulièrement depuis, fana 

Ri que l’on ait pû trouver de pretexte , & beau- 

à coup moins de raifon de les cafter j ce qui 

i m’acquit une fi grande amitié du public, que 

I tant que Naples durera, ma mémoire y fera 

if tousjoursen vénération. Cela m’acquit au- 

p tant d’eftime par toute l’Italie , qu’il donna 

If d’eftonnement , d’avoir pû en un temps fi 

i embarrafte, & dans un lieu fi rempli de con- 

ii fufion & de defordre.regler fi bien les cho- 
it fes, dont je ne tardai gueres à reftentir les ef- 

t fets. Mais ce qui obligea les Juges à faire fi 

e bien leur devoir, fut que tous les Mercredis 

k & les Samedis, l’on me venoit rendre com- 

jt pte de toutes les affaires que l’on avoit faites, 

i Et quand j’en trouvois quelqu’une , dont le 

I jugement me paroiftbit defeélueux, j’enfai- 

t fois faire la revifion devant moy, Sc Une 

c s’executoit aucun Arreft,que je ne l’eufte au- 

} paravant approuvé Sc vifé j & dans deux ou 

B trois rencontres , je changeai ce qui avoit effé 

r fait, & jugeai fouverainement. Ce qui le 

t ti’ouva avec tant de juftice ôc de raifon, que 

I perfonne n’a fû trouver à dire à ce que j’avoia 

t prononcé : qui a efté exécuté mefme depuis 

! ma prilon. Et pour tirer plus d’efclaircifte- 

1 ment de toutes les menées des ennemis, j’or- 

1 donnay à Auguftino Mollo, 8 c à deux ou 

trois de fes amis , dont j’eftois fort afturé, 
d’envoyer demander auVice-Roy la permif- 

fion 
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fion d’accepter les charges que je leur avois 
données, afin que ménageant par cette con- 
duite , leur confiance , ils me pulTent donner 
de bons 8c aflurez avis. Et mefmeparmon 
ordre, il leur en donnoit fouvent de quel- 
ques refolutions fecretesqueie prenois, qu’il 
m’eftoit avantageux qu’ils fufTent. Cette a- 
drefle me fut fort utile , 8c mcfme fit fbup- 
çonner ledit Mollo d’avoir des intelligences , 
éc le mit dans la défiance du Peuple. Mais je 
me fens obligé de luy rendre ce tefmoigna- 
ge, que perfonne dans Naples ne m’a (èrvi 
lî fidèlement que luy , m’ayant découvert 
deux ou trois confpirations contre ma vie , 8c 
fait garantir de beaucoup de périls, que je 
n’aurois pû éviter fans fon confeil , dont je 
me fuis tousjours fort bien trouvé. 

Le dix-neufiefme de Février lesEfpagnoIs 
reçurent une grande mortification , 8c le 
Peuple avec moy une joye extreme, de l’ar- 
rivée de Dom Jüan de Saint Severine , Comte 
de la Saponare , 8c depuis Prince de Bifigna- 
gne , Chef de la plus ancienne 8c la plus noble 
Maifon 'du Royaume, 8c dont la grandeur 
n’a pû s’abbatre par la perfecutioh de plus- 
ieurs Rois, 8c mefme par celle de Ladiflas, 
qui en fit égorger vingt-deux dans le chafteau 
de Laïna, où ils s’eftoient rendus fur fa parole, 
picqué de ce que pour fe garantir defonop- 
preifion , ils avoient mis enfemble en huit 
jours dix-huit iriil hommes, feulement de 
leurs fujets , 8c fept mil chevaux en vingt- 
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quatre heures, en campagne. En paflant dans 
le Marché tout le monde courut luy baifer les 
pieds , & je le reçus chez moy les bras ouverts; 
il m’apporta en effet les meilleures nouvelles 
du monde , qui fuient le mefeontentement 
general de toute laNoblefle, qui n’attendoit 
que l’exemple de quelqu’un des principaux 
de leur Corps pour le fuivrej &peu deper- 
fonnes, ou pour mieux dire, aucun ne luy 
pouvant difputer l’avantage du bien , ainû 
que de la nailTance , il avoit voulu eftre le pre- 
mier à faire vorp l’amour qu’il avoit pour fa 
patrie , & employer fa vie pour féconder mes 
bonsdelTeins, Sc contribuer à fon repos &à 
fa liberté. Il me dit, qu’il venoit fè ranger 
auprès de moy , pour recevoir mes ordres , 8 c y 
obéir , avec autant d’affeélion que de fidélité. 
Que là Maifon avoit cftéla derniere à tenir 
le parti de celle d’Anjou , 8 c qu’eftant bien 
informé que j’en defeendois, il venoit ref- 
peéler en ma perfonne le fang de fes anciens 
Rois , depuis lefquels le Royaume avoit 
efté cruellement opprimé par des Tyrans , ce 
qu’il ne vouloir pas fouffrir davantage. Que 
des perlbnnes comme luy, ne dévoient jamais 
perdre l’occafion de brifer leurs fers, quand le 
Ciel 8 c la Fortune leur en donnoient les moy- 
ens. Que les Efpagnols avoient pris toute la ' 
conduite qu'il faloit pour perdre le Royaume. 
Qu’il ne les abandonnoit qu’aprés qu’ils s*cf- 
toient abandonnez cux-mefmes 5 8 c qu’il ne 
lcroitny jhonneûe ny raifonnable, que la 
: Nô- 
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Nobleflcfe vouluft enveloper dans leurs rui- 
nes } puifqu’à bien conlîderer les choies, ils 
ne pouvoienr palTer que pour des ufurpateurs, 
& non pas pour leurs légitimés Maiftres. 
Qu’au refte eftant bien informé de l’eftat 
de leurs affeires , il voyoit leur perte indubi- 
table , eftant defpourveus généralement de 
toutes chofes , & ne pouvant attendre aucun 
fecours de pas un endroit. Qu’il ne faloit,pour 
voir finir une fi grande entreprifè que la 
mienne , que j’avois mefnagée avec tant de 
refolution & de conduite , qu’outre le retour 
de l’armée de France , la prife d’un des chaf- 
teaux de Naples , & le premier jour de May, 
dans lequel tous les Cavaliers ddgagez du 1èr- 
ment de fidelité, par la proteftation qu’ils en 
avoient faite , fe declareroient fans y man- 
quer J comme il m’en refpondoit, par la 
connoiflance qu’il avoit de leurs intentions, 
quirendoient la perte des Efpagnols infailli- 
ble. Il y avoit encore un moyen plus prompt, 
& qui n’eftoit pas moins feur , qui eftoit qu’a- 
bandonnant la ville , je vouîufie venir en 
Pouïlle , lieu plus propre que tout autre pou r 
le rafîembler , pour eftre au milieu du Roy- 
aume. Et qu’aufly-toft quej’y ferois , toute 
la Nobleflc monteroit à cheval pour fe rendre 
auprès de moy, 8c me mettre à fa tefte. Que 
j’yaurois bien-toft mis enfemble un grand 
corps d’armee , pour revenir accabler tout 
d’un coup les ennemis dans Naples, Que ce 
qu’il me diCoit , n’eftoit pas pour m’en faire 

fortir. 
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r» fbrtir, mais feulement pour ofter tout fcru- 
,1 pulc à la Nobleflc, quicroiroit, enm’yve- 

nant trouver , que ce feroit fe réunir au Peu- 
litt pie , au lieu qu’elle vouloir que je tinfle d’elle 
it feule & mon élévation & ma fortune. Que 
p. je n’eufle point d’inquitude des fortençffes 
il du Royaume, qu’elles eftoient entièrement 
3j defgarnies de toutes les chofcs neceffaires à les 
fl defendre, Scqu’enfiniln’y en avoir pas unct 
Il où quelque Cavalier n’euft allez de crédit & 
i d’intelligence, pour s’en rendre le maiftreà 
(J jour nommé Que je n’avois qy’à couler un 
peu de temps , apres quoy je ne manque- 
f, rois ny d’argent ny de vivres, ny de trou- 
j, pes.Qii’au vingt'cinquiefme d’Avril la Doü- 
1 anne de Foggia me feroit toucher lîx cens rail 

i. efeus comptant. Qi^c fije le voulois faire Pre- 
I fident des deux Calabres , il fe faifoit fort de 
, mettre enfemble , en moins de trois femai- 
nes, fîx mil hommes de pied &deux mil 
chevaux, &dc me ralTembler enfoyes, en 
fel Scen huile, plus d’un million d’or. Que 
pour des bleds , j’en trouverois en PouïlleSç 
en Balîlicatc. plus qu’il ne feroit necelTaire 
pour nourrir deux anne'es la ville de Naples. 
Et qu’enfin il me refpondoit,que la conquefte 
du Royaumfe eftoit faite. Qu’il ne^loit 
qu’un peu de patience & de temps , pour voir 
l’effet des mines , qui toutes chargées eftoient 
fur le point de jouer. 

J ’a voue que fon entretien me charma , & 
que j’employay tous mes efforts pour luy 

bien 
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bien tefmoigner ma reconnoifiance, 8c com* 
bien i’âvoiioisluyeftre obligé. Je luy ,dis que 
fon arrivée m’afluroit de la déclaration de la 
Nobleflci que je .n’avois jamais douté de fes 
intentions. Mais que j’avois tousjours crû , 
qu’il faloit un exemple comme le lien pour 
fortifier ceux qui eftoient encore irrefolus. 
Queje m’alTurois de le voir bien-toft fuivi 
detoutcequireftoitde gens de qualité, 8c 
quecen’eftoit pas d’aujourd’huy , que l’on 
èvoitquelaMaifonde Saint Severine don- 
n oit le branfle à tout le Royaume. Que j’a- 
Yois tousjours eû pour elle beaucoup d’eftime 
8c de veneraton , 8c queje ferois indigne da 
fang d’Anjou dont je defeendois, (i je n’en 
avois auffy hérité tous les fentimens pour ce- 
luy dont il tiroit fa naiflànce.Que je m’y fen- 
tois encore plus engagé par le galant procédé 
qu’il tenoit avec moy, dont je ne voulois pas 
mourir ingrat, 8c que je ne fouhaiterois ja- 
mais de fortune , que pour en partager avec 
luy , 8c avec fes amis tous les avantages. Que 
j’eftoisbien informé de la foiblefie 8c de l’ex- 
tremité où les Efpagnols eftoient réduits i 
'qu’aprés l’avoir de mon parti, je ne pouvois 
que les mefprifer , 8c n’eftois plus en eftat de 
les craindre. Que perfuadé de toutes le cho- 
fes qu’il m^avoit apprifes, je tenois la con- 
queftedu Royaume plus qu’à demi faite, 8c 
voyois avec plaifîr,le defl'ein quej'avois entre 
pris de le mettre en liberté, inwilliblement 
^ promptement exécuté , fans ne^ntmoins 

ajutre 
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I autre intereft', que ccluy d’avoir eu la gloire 
I d’y contribuer au péril de ma vie.j & qu’a- 
;i prés cela, jeferois fort content de mourir, 

( croyant que ma mémoire ne feroit jamais ef- 
i, teinte , m’eftant rendu par fon moyen l’hom- 
; me le plus illuftre de mon fiecle. (^e j ’atten- 
i dois le retour de l’armée de France , avec au- 
i tant de certitude que d’impatience j après 
t quoy la prifè des chafteaux de la ville , & l’cx- 
1 pulfion des ennemis ne feroient plus une af- 
( faire. Q^mondeflTein avoit bien tousjours 
> efté de me mettre à cheval , & de m’en alher 
: en Pouïlle raffembler toute la Noblefle, com- 

i me il me le confèilloit , ce que je ferois.aufly- 
: toft que mon ffere le Chevalier feroit arri- 

‘ yé,pour le lailTer dans Naples , que je perdrois 
infailliblement, h je l’abandonnois j ce que 
I jeneconfideroisqu’àcaufede la réputation, 

I cftant certain de la reprendre fans peine , dés 
queje paroiftrofs devant , fuivi de toute la 
Nobleflè. Quejeluy donnoisdeboncoeurla 
charge de Prehdent des deux Calabres, 8c 
tout ce que généralement il pourroit defîrer 
demoy, puifquecen’cftoitque luy faire un 
prefent des chofes , dont fon crédit 8c fa dé- 
claration me mettoient eneftat de pouvoir 
difpofer. Il ne dçmeura que deux jours au- 
près demoy, tant il avoir d’impatience d’al- 
ler mettre en execution tout ce qu’il m’a- 
voit fait efperer d’avantageux. Il deûroit a- 
niener avec luy quelques François, 8c je luy 
donnai le Baron Durand , 8c deux ou trois au • 
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très, avec Dom Carlo Gaëtan, pourCom,- 
mifTaire general de fa cavalerie , que l’on a vii 
depuis icy ,avecla Ducheffe Gaëcanefa fem- 
me. 

Durant que nous le laîfferons aller travail- 
ler en Calabre , il efl: bon , que pour ne pas 
interrompre la fuite de ce difcours, je retour- 
ne aux chofes qui m’arriverent cependant , & 
que je die l’ordre que j’envoyai au Sieur de 
Malet , de prendre un pofte Air le V ultume , 
pour ferrer Capouë, luyofter la navigation 
de cette riviere . 6c la communication de 1a 
mer. Il envoya trois cens hommes du cofté de 
Graçanilè , fe fortifier fur le bord de l’eau ; 
ils deflogerent quelques gens qu’ils y trouvè- 
rent. Et Dom Louis Poderico, ayant fait inu- 
tilement attaquer les miens , refolut d’y re- 
tourner faire un plus grand effort. 11 fit d’a- 
bord donner quelque infanterie , qui fut re- 
poulfée vigoureufement. Mais feignant de le 
retirer , il fit recommencer l’attaque une 
heure apres ; ôcpourluy donner plus de cha- 
leur , fit mettre pied à terre à deux ou trois 
cens Cavaliers, qui apre's une demie heure 
d’efçarmouche , forcèrent mes foldats de le 
retirer , avec perte de trente à quarante hom- 
mes , qui demeurèrent fur la place. Ainfy 
nous perdifmes ce pofte que nous avions con- 
lërvé trois jours, &en ayant reconnu l’im- 
portance, il le fit fortifier 8c retrancher, de 
forte que la difficulté de le reprendre nous en 
fit perdre la penfée. 
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Deux jours après il y eut une furieulè 
efcarmouche auprès de, Sainte Marie de Ca- 
pouè, qui dura bien deux ou trois heures» 
?vec égal avantage de part & d’autre. Le Si- 
eur de Malet ne pouvant comprendre à quel 
delTein Dom Loiiis Poderico l’avoit fait enga- 
. ger, en fut efclaircy aufly-toft qu’elle fut fi- 
nie , quand il apprit , que durant qu’il l’a- 
mufoit , il avoit fait brufler les moulins de 
Mourrone ,, croyant que nous en recevrions 
bien plus d’incommodité que nous ne fifmes. 

Le lendemain je reçus avis du Sieur Ma- 
let , que Dom Loiiis Poderico luy âvoit fait 
connoiftre, qu’il ièroit bien aile de s’aboucher 
avec luy. 11 m'en envoya demander la per- 
miflîon, que je luy accordai j luy donnant or- 
dre de le tenter autant qu’il luy feroit poffi- 
ble , & de tafeher à reconnoiftre quels eftoient 
lès fentimens , 8c ceux de la Nobleflè retirée 
avec luy dans, Capouë. Chacun de fon collé 
dTaya de gagner fon compagnon , par mil 
propofîtions & offres avantageufes j 8c ap- 
rès deux heures de converfation ils fe lèpare- 
rentjfans rien faire, qu’ajufter un bon quartier 
entre nous , 8c fe donner l’un à l’autre beau- 
coup de tefmdignage d’une eftime Ôc d’une 
amitié réciproque. 

Cependant Dom Jiian d’Autriche, vo- 
yant fes troupes extraordinairement affoi- 
blies, ferefolut de faire une reforme. Mais 
il changea de fentiment , voyant tous les Of- 
ficiers fur le point dp fe mutiner. . Et comme 
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l’argent luy raanquoit , aufly-bicn que les 
vivres » 6c qu’il en faloit donnera Tes foldats» 
pour les empefeher de fe débander jil fut 
contraint de faire fondre fa vaiflèlle d’argent, 
afin de les contenter en quelque façon par ce 
petit fecours. Le Roy d’Efpagne, ne Tachant 
^as qu’il euftefté déclaré Viceroy à la place 
du Duc d’ Arcos , qu’il connoiflbit bien ne 
pouvoir plus demeurer à Naples , 8c cftre de- 
venu inutile à fbnfèrvice, par le mefpris & 
la défiance que tout le monde avoit générale- 
ment de fa perfonne , luy envoya ordre de fè 
retirer , 6c au Comte d’Ognate celpy de ve- 
nir commander à fa place , en qualité de Vi- 
ceroy. Comme il n’avoit jamais déliré autre 
choie , il fongea à le mettre en eftat d’appor- 
ter avec luy quelque Iccours 8c de vivres 8c 
d’argent. Il prit à Genes deux cens mil elcus 
fur Ion crédit, qu’il fit embarquer fur la ga- 
lère du Capitaine Gioan Andrea Brignolles , 
8c quelque peu de bled fur une autre. Et s’en 
venant les joindre , il fe mit delTus pour le 
rendre à Gayette , d’où il depelcha à Dom 
Jiian d’Autriche Dom Antonio de Cabrera, 

Î >our luy donner avis de là venue , 8c de l’é- 
cârion qui avoit efté faite en Efpagne de là 
perfonne. 11 fut furpris de cette nouvelle , 
pour ne s’y attendre pas. Mais en ufant fort 
fagement, il déguifafonrelïêntiraent, 8c le 
reçuft le deuxiefme de Mars à fon arrivée , 
avec autant de demonftration de joye , que 
«’U ne fuft pas venu le depolTccieir de fon au- 
" “ * tori- 
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torité. Je m*attendois que la jaloufie du 
commandement entre eux y feroit naiftre 
quelque divifion , dont j’efperois de profi- 
ter J mais quelque fentiment qu’ils en puf- 
fent avoir, ils le conferverent dans leur ame 
avec tant de difiimulation, qu’ils n’en don* 
nerent jamais aucune marque. Le. Comte 
d’Eril,Major-dome Major de Dom Jiian , re- 
venant de Madrid porter les nouvelles de la 
renonciation du Duc d' Arcos ,8c de la poflef- 
fion qu’il avoit prifcdela Viceroyauté, luy 
remit entre les mains la confirmation qu’on 
luy avoit donnée de Ton pouvoir , 8c un ordre 
au Comted’Ognatedene bouger de Rome. 
Mais luy ayant desja cédé la charge , il ne la 
voulut pas reprendre , fè refervant feulement 
les marques , 8c l’apparence "de l’autorité fu- 
preme , avec la qualité de Plénipotentiaire 
en Italie. 

L’arrivée de ce nouveau Miniftre me don- 
na de l’inquietude , me faifant appréhender 
fon efprit & fon humeur agiflante , 8c con- 
noiflre , non ians regret , que le Ciel n’a 
gueres manqué jufques icy de faire un mira- 
cle en faveur de la Maifon d’Autriche , quand 
elle eft fur le point de fa perte. En effet la 
venue de ces deux galcres empefeha l’effet du 
defcfpoir, où les Efpagnols eftoient réduits, 
apportant de l’argent pour donner une mon- 
tre à leurs troupes , 8c un peu de bled, dont 
ils n’avoient plus que pour quatre ou cinq 
jours. 
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Le bruit commençant à courre par toute 
l’Italie de la foibleflc & extrémité de mes en- 
nemis , du mefeontentement de la Noblefle, 
& de l'ellabliflement de mon autorité , fit 
penfer à tous les Princes, qu’il efioit temps de 
prendre quelques mefures. Et comme il y 
en a peu qui n’ayent des revenus confidera- 
bles dans le Royaume de Naples , chacun 
commença à s’adrefier à moy pour en obtenir 
la confervation , & de me donner de belles 
paroles & des fouhairs ; rnais' ncantmoins , 
point d’affiftance. L^on recherchoit mon 
amitié, l’on me donnoit quelques avis, & 
je reçus d’une perfonnè puilTante 8c bien in- 
formée , celuy de me défaire de Gennare par 
toutes fortes de moyèns, puifqu’il me tra- 
hiflbit , 8c eftoit feul capable de me faire 
tomber du haut degré de bonheur où la 
Fortune m’avoit eflevé. Tous les Principaux 
«le Gen es, ayant la plulpartdeleursbiens dans 
le Royaume , recoururent à ma prbtcétion i 
tcfmoignants’intereflèr beaucoup dans mes 
avantages , 8c m’alTurant que je ne pourrois 
lien prétendre de la Republique, que je ne 
fufle en eftatde l’obtenir. Les principaux 
Seigneurs 8c Cardinaux de Rome, pouflex 
par le mefme interefl: , m’envoyoient tous 
les jours faire des proteftations Scdefervice 
& d’amitié. Il n’y eutpas jufques au Prince 
Ludovifio, tout zélé qu’il eut tousjours paru 
pour l’Efpagne , qui ne me rechcrchaft , ap- 
préhendant autrement la perte de fa Princi- 
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pauté de Venoze ; ce qui me faifoit juger 
qu’il reconnoiflbit mes affaires en bon eftat. 
Le Conneftable Colonne me fit offrir , fi je 
vouloispar quelque confifcation le dédom- 
mager du bien qu’il avoir en Sicile , de venir 
me trouver, quand je montcrois à cheval, 
& faire auprès de nroy la charge de Connefta-. 
ble du Royaume. La Republique de Venife 
donna ordre à fon Refidentde me demander 
audience , que je luy donnai jufques à trois 
fois, & de me faire compliment fur l’heu- 
reux fuccés de mon entreprife , que je devois 
achever de pouffer à bout, en me laiffant 
emporter a ma bonne fortune , & m’affurer, 
que fans l’embarras où la jettoit la guerre du 
Turc, elle m’affifieroit aufTy bien d’argent 
qu’elle faifoit de voeux & de prières j & me 
conjuroît , dés que je ferois en repos , ce 
qu’elle cfperoit de voir bien-toft , de luy 
permettre de lever des troupes dans le pays , 
pour s’en fervir dans leur neceffité prefente, 
& garentir la Candie des progrès de Infidèles. 

Le Pape, perfuadé que les Efpagnols à l’ar- 
rivée*de l’armée navale de France, feroient 
forcez de fe retirer j Sc efiant informé que 
le's ordres en eftoient venus , & qu’ils dévoi- 
ent aller attendre le fecours d’Efpagne dans 
Gayette , & dans les autres places maritimes; 
que mefme la refolution qui en avoit efté 
prife , avoit efié desja deux fois fur le point 
de s’exécuter : appréhenda que la France n’en 
profitaft , ôc s’emparait du Royaume de Na- 
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pies. Ce qu i luy donnant une furieufè jalou- 
fie , fit qu’il talcha de rae flater , & d’exci- 
ter mon ambition , me reprefentant , que fi 
je voulois penfer à me mettre fur le Trofne , 
où il ne me reftoit plus qu’un degré à mon- 
ter , toute l’Italie m’y aflifteroit. Qu’il fe- 
xoit faire une ligue pour ma confervation , 8c 
pour fa liberté. Et que pour me tefmoigner, 
que m’aimant , comme il faifoit , il ne vou- 
loit pas fe contenter de me donner des con- 
feils 8c des fouhaits , fi je prenois cette glori- 
eufe penfée, il m’afibroit de m’en donner 
rinveftirure , 8c m’offroit de me prefter trois 
cens milefcus. Je luy refpondis, fans me 
laifler tranfportcr à la vanité , que je luy eftois 
infiniment redevable de fon affcdlion. Que 
le temps m'infpireroiccequej’auroisàfaire, 
quand les EfpagnoLs feroient chaflez j mais 
que cependant , non feulement j’acceptois 
l’argent qu’il me foi foit la grâce de me pro- 
mettre, mais qu’en ayant un extreme be* 
foin , je le fuppliois très- humblement de 
m’en aflifter promptement ; apres quoy je 
l’aflurois qu’il verroit bien-toft achever le 
dclTein que j’avois entrepris ,8c fi fort avancé, 
contre l’opinion de tout le monde. 11 me re- 
confirma fes offres , mais l’argent fe fit atten- 
dre fans venir , & il me manda feulement de 
me fbuvenir de tout ce qu’il m’avoit dit 
avant que de partir , m’avertifiant de me de- 
fier de tout le monde , fur tout de craindre 
également 8c la France 8c l’Efpagne, 8c 
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i» de veiller foigneulemcnt à ma feureté. Tou- 

S; tes chofes fortifièrent mes efperances , & me 
j«: firentjugerquej*eftois plus prés du port que 

k jenecroyois, puifquetout le monde eftoit 
1 » fi perfuadé de ma bonne fortune , & du mal- 
beur des ennemis. Quoy que j’eufle des lû- 
1)1 mieres rufiSirantes>qui commençoient à me 
^ flatter d’un heureux fuccés, je crus que des 
» pei-fonnes fi efclairées , & fi bien informées, 
tf comme font tous les Princes d’Italie . ne fai- 
te- foient point à mon elgard des démarchés 
10 pareilles , à moins que de voir de dehors ce 
iici que l’embarras où j’eftois , m’empefchoitde 
sü reconnoiftre fi clairement. Ainfy je crus 
fci qu’il faloit obfèrver ma conduite avec plus de 
Qs foin, &veillerdeplusprésàmesaâ:ions, 8c 
jîi à celles de tous les gens qui m’eftoient fufi. 
siî peéfs , (ans négliger les moindres chofes , 
3 puifque les Efpagnols, fi prés de leur perte, 
n’oublieroient ^ien à tenter , pour procurer 
la mienne par toute forte dévoyés, 
i L’inquietude.Jque je devois avoir avec rai- 
jt fon, des pratiques de Gennare me fit Vefou- 
1 ^ dre à m’en défaire à la première occafion , 8c 
s mefervir decelle qui fe prelènteroit , pour 
!■ tn’alTurer du Tourjon des Carmes. Et com- 
!• me il eftoit à craindre, que les Efpagnols ne 
t puflènt à force d’argent,fe rendre Maifires de 
^ q'^clqu’un de nos polies, qui efloient depuis 
• cinq mois gar4ez par les mefmes perfonnes, 
! ce qui leur donnoit moyen de connoillre 
I certainemeut celles qu’ils devoieqi s’efforcer 
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de gagner. Jéreprefentai au Peuple la lafli- 
tùde qu’il devoit avoir d’éftre depuis tant de 
temps les armes à la main. QuMl eftoit jufte 
de les laifler repofer,rcfervant leur courage 2c 
leur fidelité pour des entreprifes importantes, 
fans les entretenir dans üne-'continuelle fati- 
gue. Ma propofition fut reçue avec un ap- 
plaudiflement incroyable, ll refolut de re- 
mettre entre mes mains la garde de la ville, 
defcfieràmoy deleurfeureté, & me pref- 
fèrent de faire une levée telle que je le juge- 
rois à propos , & d’en choifir les Officiers , & 
qu’ils me fourniroient les armes pour lés fbl- 
datsquej’enrôllerbis. J’avoisdesja tin fonds 
certain pour la fubfîftance , & il ne manquoic 
que l’argent pour en faire lalevéc , qui ne 
pou voit pas eftre une grande fomme. J’avois 
vingtmilefcusà Rome, que je me refolus 
d’envoyer quérir par Auguftin de Lieto , 
Capitaine de mes ^rdes , à qui je fis donner^ 
huit ou diitfdouques bien armées. 11 fe pré- 
para à partir , mais le mauvais temps fut cau- 
fe que ce ne pull ellre que le dixicfme de 
Mars. 11 avoit profité de beaucoup de hardes, 
qu’il voulut emporter avec lûy, comme ta- 
bleaux, meubles , argenterie., & autres cho- 
fes de prix, qu’il avoit amaiTécs, ou qu’on luy 
àyoitdonriéeç ; & comme les getis de peu fe 
làilTêntd’ordinaireemportef a la vanité, il 
voulut mener|avec luy beaucoup de fuite 8c 
d’équipage , Sc mefme une partie de ma 
Mufique j^8c au Heu de revenir prompte- 
ment. 
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i ment > il s*amufa à fè divertir quelque temps 
is dans Rome s & 7 faire efclater ôc fa magni- 
à ficence & fa grandeur ; ce qui caufa ma 
perte , puifque fi j’euffe reçu promptement 
e mon argent, ma levée eftant achevée , j’au- 
ft rois tous les fbirs changé les gardes de tous les 

} polies, &fait tirer au fort, afin que parce 
} moyen les Efpagnols n*euflent pu prendre de 
î mefures certaines, ne pouvant juger avec 
é qui ils auroient eû à traitter. Jenemanquois 

ç pas de bons Officiers & expérimentez, puif- 
,1 qu'outre quantité de François, qui me vt- 
ü noient joindre à tous momens , toutes les* 
ü troupes Napolicaines,que les ennemis avoient 
en Flandres , Catalogne & Milan , fe deban- 
5 doientpourme venir trouver j ils arrivoî- 
î! ent tous les jours en grandes bandes, & fi je 
Il ne me fu fie pas perdu fi- to 11 , il n’en fuft pas 

: demeuré dans un mois un feul dans leurs ar- 

f mées. 

î Ge fut alors que la France perdit lapins 
belle occafion du monde. Car pour peu de 
; fecours qu’elle m’euft donné, l’affoiblifle- 
t ment des troupes de Milan leur enrendoit la 
> conquelleaifee, durantque j’oftois au Roy 
d’Efpagne la Couronne de Naples , qui feule 
I par Ibn aident, Ton lecours, fes hommes, 
8c fes forces de mer , fduftient la guerre de 
Catalogne & d’Italie , & la plus grande par- 
tie de la depenfe qui fe fait en Flandres , com- 
me celle des A mbafiades de Rome, d’Alle- 
magne , de Venife & de Genes. 
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Leneufiemedc Mars Aüguftin de Lîcto 
s*cftant rendu à Pofi lippe, pour s’embarquer 
avec mes defpefches , Vincenzo d’Andrea, 
qui ne cherchoic qu’un prétexté de faire fouf- 
lever le Peuple contre moy , appuyé de Gen- 
nare & de l’Elû du Peuple , crut en avoir 
trouvé le plus fpecieux du monde , publiant 
que je me voulois retirer, après avoir pillé 
toute la ville , & quej’envoyois devant à Ro- 
me par les felouques preftes à partir , tout ce 
qu’il y avoit de plus précieux , de meilleur & 
de plus rare- Le foir Auguftino Mollo m’a- 
mena fur les dix heures Ignatio Spagnuolo, 
Capitaine de la Monnoye , pour me donner 
avis de l’ordre que Vincenzo d’Andrea luy 
avoit donné de fe tenir preft avec fa Compa- 
gnie , compofée de trois cens Ouvriers qui y 
eftoient employez , pour venir le lendemain 
m’e'gorger dans mon Palais, dequoy la re- 
fol ution avait eftéprife î mais ilm’afluraen 
mefrae temps de fa fidelité , & qu’il tien- 
droit tous fes gens fous les armes, pour mar- 
cher où j.e luy^ commanderois. 

Le dixiefme au matin je fus entendre la 
MeflTe aux Carmes, & vifiter toute la ville, 
pour voir tout ce qui fe menageoit. Je vis 
bien quelque alteration dans les efprits , fur 
l’apprchenfion que l’on avoit donnée à toute 
la ville du dclfem que j’avois de me retirer, 
& l’abandonner , après l’avoir fait faccager , 
& donné les ordres neceflaires pour en em- 
,porterljs butin. Je détrompai beaucoup de 
, ■ gens 
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gens de cette fau(Te opinion , Sc mandai à 
Auguftin de Lieto de ne pas fe mettre à la 
voile, que je ne luy eufîe envoyé une depef- 
chc d’importance que j’allois faire , & à quoy 
je me mis à travailler aufly-tofl: que je fus 
fort! de table. Durant que j’efcrivois , Hie- 
ronymô Fabrani mon Secrétaire, s’en vint 
tout effrayé,me donner avis que toute la ville 
cftoit foüflevée , & qu’il y avoit desja plus de 
quatre mil hommes dans le Marché fous les 
armes > qui ne parloient que de me venir 
couper la telle dans mon Palais. Il faillit à le 
dèfefperer, de voir qu’au lieu de m’émou- 
voir de cét avis , je ne faifois qu’en rire, 8c 
le traittois de bagatelle. Une autre perfonne 
vintaufly-toft me le confirmer, avec pour 
le moins autant d’inquietude 8c d’appre- 
henlion que luy. Je commandai pour lors 
qu’on me fit amener des chevaux , 8c envo- 
yant quérir le Chevalier de Fourbin , je luy 
donnai ordre de s’en aller dans le Marché, 
Voir ce qui s’y paflbit , St obferver foigneufe- 
ment les vifages 8c les aélions de tout le mon- 
de, remarquer quels Chefs paroiflbient à la 
telle de tous ces révoltez , 8c quelle parole 
• il leur auroit oily tenir. Je me fis apporter 
des bottes j mais mes valets eftoient telle- 
ment cfperd us , qu’ils ne favoient ce qu’ils 
faifoient, 8c cherchoient par tout les hardes 
dont j’avoisbefoin, qu’ils tenoient entre les 
mains. A peine avois je achevé de me botter, 
que le Chevalier de Fourbin vint me rappor- 
ter > 
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ter, qu’il avoit trouvé cinq ou fix mil hom- 
mes fous les armes dans le Marché, Gcnnare 
& Vincenze d’Andrée à leur tcftej que tout 
le monde y eftoit fort émû, & que l’on crioit 
continuellement, Vive Dieu & le Peuple. Je 
me réjoüis decette nouvelle, jugeant bien 
puifque dans leurs cris le nom d’Efpagne 
n’eftoit pas méfié , que ce n’eftoit qu’une fe- 
dition , que ma prefence calmeroit auffy- 
toft. 11 me prefTa de defeendre promptement, 
& de monter à cheval, pour eftreen eftatde 
ïne faire voir, & de me défendre. ^ 

A l’arrivée de ces mutinez j’entendis en 
mefme temps un grand bruit devant mon 
Palais , & fne mettant à la feneftre, pour voir 
ce que c’eftoit , j'apperçus tout le Peuple qui 
n’avoit point d’armes, qui s’enfuyoit de peur, 
voyant venir tant de gens armez droit à mon 
Palais. Je leur fis figne du chapeau de s’arrê- 
ter , leur criant que ce n’efioit rien qu’un pe- 
tit defordre, auquel j’allois remedier à l’heure 
mefme. jedefeendis aufTy-tofl, 8c montant 
fur un grand Courfier halefan , qu’on m’a- 
voit amené, je pris douze ou quinze mous- 
quetaires des plus adroits delà garde, qui ce 
jour-là eftôient du Régiment de Diégo Perés, 
il fe mit à la tefte , & je leur commandai de fe 
tenir devant mon cheval , pour faire ce que 
je leur ordonnerois, J’envoyai à mefme temps 
à tous nos portes , pour veiller à leur feurcté , 
& faire qu’on s’y tînt fur fes gardes , de peur 
que le^ ennemis ne feprevaluïfent du defor- 
dre. 
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<îre,qu*apparammenr il devoit y avoir dans la 
ville. Apres quoy je me misa marcher j & à 
peine avois-je fait deux cens pas, que je ren- 
contrai proche de la Porte Capoüannc , vis à 
vis d’une Chapelle, nommée Sainte Catheri- 
ne, Vincenzo d’Andrea l’épce a la main, 
monté fur une haquenée ifabelle à crins blan- 
cs , que Polîto Paftenâ avoit donnée à Gen- 
narc , & luy en mcfme pofture fur un cour- 
fier noir à la telle des feditieux, criant con- 
tinuellement , Vive Dieu & le Peuple. Dés 
qu’ils furent à trente pas de moy , je fis faire 
une décharge fur eux , recommandant bien 
à mesmoufquetaires detirer droit 5 dequoy 
ilss’acqjjîttérent fi mal , qu’il n’y eut perfon- 
ne ni de tué ni de blèlTé. Alors Vincenze 
d’Andrée SçGennare cherchèrent leur falut 
dans leur fuite. Ce dernier regagna le Tour- 
jon des Carmes , où il fe renferma , telle- 
ment épouvanté qü’îl n’bfa paroillre de tout 
Te jour, ni ne voulut y laifler entrer perfpn- 
ne j l’autre regagna par la vîilelTe de fon che- 
val le Marché, pour de-là prendre une re- 
traitteâlTurée. Je m’âvanijai aufly-toll vers 
toutcèpeuple mutiné; 8 c leur demandant 
qui leur avoir fait prendre les armes , 8 c pour 
quelfüjét , ils riie dirent que l’on leu^ avoit 
voulu peffûader , que je fongeoisà me rctf- 
fer , & les aban4onner à la fureur des Elpa- 
gnols , apres avoir pillé 8 c fait emporter tout 
ce qu’il y àvoit 'dè plus riche , 8 c de plus preci- 
eux.^ans la ville. Je lcur repartis que depuis 

le 
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le temps que j’eftois parmi eux, ils avoient 
pus remarquer que mon foiblc n’eftoit pas 
ravarice , que l’on n’auroit jamais lieu de 
m’en aceufer. Mais que s’ils m*en croyoient 
coupable, Scajouftoient legerement foy aux 
traiftres, qui me vouloient décrier auprès 
d’eux.pour les ruiner plus facilement , 8c s’ils 
n’eiloient pas fatisfaits de ma conduite 8c de 
mesfervices, qu’il faloit me le témoigner, 
fans venir tumultuairementpour m’égorger, 
8c qu’ayant des felouques toutes prelles à la 
pointe de Pofiîippe , 8c le vent favorable , 
pour m’en retourner, fi j’eftois aflez mal- 
heureux pour leur déplaire, je m’irois embar- 
quer à l’heure raefme. Mais qu’ils verroient 
après , fi Gcnnarc 8c Vincenze d’Andrée , 
qui avoient eû aflez de pouvoir fur eux pour 
leur faire prendre les armes contre moy , leur 
feroient 8c plus utiles 8c plus fideles , 8c s’ils 
pourrdient les garantir delà vengeance .Sc de 
la cruauté des Efpagnols , empefeher lesfac- 
cagemens 8c les incendies de leur ville , aflu- 
rer l’honneur de leurs femmes , conferver 
leurs biens 8c leur vie , aufly- bien que celle 
de leurs enfans, ce quej’avois fait jufques icy, 
8c leur procurer la liberté 8c le repos, com- 
me je leur promettois, pourveu qu’ils euflènt 
àl’avenir plus de tendreffe 8c d’amitié pour 
moy, plus de reconnoiflance dé mes fer vie es, 
8c moins de creance à des traîtres, qui me 
vouloient faire périr , pour les remettre fous 
la tyrannie des Efpagnols. 
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Tous ces révoltez furent attendris par mon 
dilcours, & fe recrierent qu’ils ne mcritoient 
pas l’amour que i’avois pour eux/ Qu’ils vou- 
loient tous mourir pour moy , & qu’il faloit 
traifner par les rues, 8c pendre par les pieds , 
tous ceux qui ne m’aimeroientpas, ou qui 
rcfufcroicntde m’obeïr. Suivez moy donc 
mes enfans, leur dis-je , venez avec moy ap- 
paifer le defordre de la ville j je veux établir 
le repos , 8c employer ce qui me refte de vie, 
pour vous tirer à jamais d’oppreflion, Je con- 
tinuai mon chemin vers le Marché , fuivi de 
tout ce monde, qui me donnoit mil bénédic- 
tions , 8c ne crioit plus que Vive Dieu 8c foa 
Altefle, fans plus parler du Peuple, pour faire 
voir qu’il eftoit perfuadé,que mon intereft 81: 
leflen eftoient la mefme chofe. En arrivant 
dans le Marché, je tins à peu prés à tous 
ceux que j’y rencontray , le mefme difeours 
que je yenois de tenir aux autres, qui fut fui- 
vi des mefmesdemonftrations de refpeéf 8c 
d’amitié. Onoffrio Pagano, un des plus affe- 
ûionnez à Gennare , 8c de ceux aufly qui 
m’eftoient des plus fufpefts, le trouva enve- 
lopé avec fa Compagnie, 8c me fut amené,en 
luy tenant tousjours vingt pointes d’efpéés 
dans l’edomach , ou dans les reins ; l’on fit 
aufly mettre les armes bas à toute fa Compa- 
gnie j 8c après luy avoir fait unefeverc ré- 
primende, delesluy avoir fait prendre fans 
mon ordre, 8c d’avoir efté un de ceux qui 
2X)archuient à la telle des gens, pour venir at- 
tenter 
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tenter à ma vie, m’ayant donné des marques 
de fon repentir, ou pour mieux dire de fa 
peur, je luy pardonna/ , en luy ordonnant de 
îe retirer en fon quartier , & de tenir la main 
que toutes chofes y fuffent paifibles. 

En fortant du Marché , je vis venir tout le 
long d’une rue une grande affluence dépeu- 
ple, & trouva/ que c’eftoit l’Elû du Peuple, 
qui ayant ramaffé tout ce qu’il avoir pû de 
gens, s’en venoit joindre Gennare & Vin- 
cenze d’Andrée. 11 fe faifoit porter dans'une 
chaife decouverte, l’épée à la main,^ & au lieu 
d’appaifer le tumulte , iltafchoit par iesdif- 
cours, d’émouvoir une nouvelle fedition. 
11 demeura tout interdit à mon abord , & la 
furprife augmenta davantage, quand il vid 
que ceux qui l’accompagnoient s’eftoient re- 
joints à ceux de ma fuite , & ne crioient plus 
que comme les autres , Vive Dieu ScfonAl- 
tefîe. Tout le Peuple me regardoit, & faifant 
figne de la main,me demandoit la permiflion 
d^uy couper la telle, & de le traîner par les 
rues. Je fis ligne que je ne le voulois pas , & 
le voyant un peu remis , je luy demandai ce 
qu’il pretendoit, & où il alloit. 11 me refpon- 
dit, qu’ayant appris qu’il y avoit dufoûleve- 
ment dans la ville,il s’en venoit me chercher, 
pour recevoir mes ordres , Sefavoir ce qu’il 
auroit à faire. Je luy ordonnai d’aller faire 
mettre bas les armes a tous les habitans , faire 
aflembler le Corps de Ville dans Saint Au- 
gullin , pour de- là me venir trouver che« 
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moy , & (avoir ce que je leur voudroiscom- 
mander dans cette prefente conjondlurc, 
Vincenze d’Andrée rencontra le Chevalier 
deFourbin, qui l’ayant abordé luy deman- 
da Qui vive , luy tenant le piftolet dans l’e- 
ftomach, il luy répondit Dieu 8c le Peuple, 8c 
comme Pon difbit oi^inairement de mefme, 
il n’ofa luy lafcher fon coup, mais voulut feu- 
lement me l’amener ; ce que l’autre appré- 
hendant , fe fauva devant luy de viftclTe de 
cheval. Mon malheur voulut, que faute de; 
m’eftre expliqué fur ce fujet avec le Cheva- 
lier de Fourbin , 8c craignant que je ne le 
blâmafle , s’il euft fait quelque violence fans 
mon commandement , il manqua à me dé- 
faire de l’homme de Naples le plus dange- 
reux,^ dont la perte m’euft efté la plus ne- 
ceflaire. 

Jefisenfuitetoutictour de la ville, que 
ma prefènce 8c mes difcours mirent en reposj 
& repaflant à Porto, l’on me vint donner avis 
que l’on fe rctranchoit à la Pictra del Pefcé , 
quartier d’Onoffrio Pagano. J’envoyay deux 
jeunes hommes, nommez, les Rigues , qui y 
eftoient fort accréditez , dire de ma part au 
Capitaine, que fi à mon pafiTageje ne trou vois 
les retranchemens abbatus , ou fi j’y voyofs 
la moindre émotion du monde dans les 
efprits,je le ferois pendre par un pied. II obéît 
ponéluellement à mes ordres , avec des mar- 
ques d’un refpeft 8c d’une foûmilTion toute 
entière. Et lailTant toutes chofes tranquilles 
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dans la ville,Jje me retirai à mon Palais , pour 
y attendre l’Elû du Peuple , avec les Capitai- 
nes des Ottines, quej’avois commandez de 
s’y rendre , pour favoir de moy ce qu’ils 
avoient à faire fur un fujet û dangereux ôc û 
délicat. 

Ce grand tumulte fepalïa comme un feu 
de paille. Et comme ilavoit commencé fans 
raiibn , il finit aulTy fans cffuûon de fang , 
quoy que félon toutes les apparences, les fuit- 
tesendulTent eftre & fafcheufès & fanglan- 
tes. L’Elû du Peuple m’eftant venu trouver, 
fuivi de tous les Capitaines des Ottines , 8c 
Corps de Ville , je luy fis des plaintes du pro- 
cédé qu’il avoit tenu, & d’avoir travaillé pluf 
toft à émouvoir le Peuple qu’à l’appaifer , 8c 
luy dis, que quand il arriveroit de pareilles ru- 
meurs i il faloit venir fàvoir de moy de quelle 
façon l’on s’y devoit gouverner & recevoir 
mes ordres. Que la chofe s’eftant fibicn paf- 
fée , je voulois encore une fois donner deà 
preuves de ma clemence. Mais que ce lèroît 
pour la dernière, puifqu’à la premierefedi- 
tion qui arriveroit, j’enferois faire desdhaf* 
timens exemplaires. lime pria, après m’a- 
voir mil fois demandé pardon , de l’accorder 
à Vincenzo d’Andrea , ce que je fis à la prière 
des Capitaines des Ottines , 8c feureté pour 
venir reconnoiftre fa faute , 8c fe jetter à mes 
pieds. Il arriva un moment après , 8c fe met- 
tant à genoux devant moy , il voulut fè julli- 
fier, 8c me faire des exeufes ; me protefia 

qu’a- 
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qu’aprés la grâce qne je luy faifois de la vie , 
reconnoiflant que fon crime devoir luy atti- 
rer les plus feveres punitions,il feroit à Pavenir 
plus fidele & plus foufmis qu’homme du mon- 
de. Je luy dis qu’il devoir bien remercier le 
Corps de Ville, d’avoir intercédé pour luy, 

& quejeconfîderois trop, pour luy pouvoir 
rien refufer. Que l’attentat, qu’il avoit voulu 
faire à ma vie, meritoit les plus cruels fup- 
plices î qu’il prift garde de prés à fa conduite, 
puilqu’il ne pouvoir plus déformais faire de 
fautes legeres , après tant de rechutes , & 
qu’il fe relTouvinft combien de marques il 
avoit reçu de ma bonté , & avec qu elle ingra- 
titude il les avoit reconnues , 8c quelle avoit 
efté l’opiniaftreté de fa malice- Quejel’ob- 
ferverois de prés , fachant 8c tous fes fenti- 
mens , 8c toutes lès intrigues , 8cquej’aurois 
fi bien l’œil fur luy , qu’à la moindre faulfe 
démarché , il fe trouveroit puni comme un 
perturbateur du repos public , un traiftre à là 
Patrie , 8c un correfpondant de fes Tyrans. 
Enfuiteme mettant à le railler, jeluy con- 
feillaidene prendre jamais les armes, qu’il 
tenoit fon efpée de fi mauvaife grâce, qu’il ne 
fe devoir plus faire voir en cette pofture ridi- 
cule , 8c le contenter de la plume , dont il le 
fervoit mieux , 8c qui luy efioit plus feante 
entre les mains. 

J’envoyai commander à Gennare, de me • 
venir trouver fur ma parole, 8c qu’il fe rendift 
promptement chez raoy , durant quej’ellois 
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en humeur de pardonner. 11 fc refolut de 
m’obeïr , mais dans la crainte d’eftre defehiré 
par le Peuple en chemin , il m’envoya de- 
mander de mes gardes pour l’efeorter , qui ne 
luy furent pas inutiles ; les femmes luy criant 
mil injures, & le menu Peuplelè voulant fi 
tous momens jetter fur luy. En arrivant il fe 
mit à genoux devant moy , & s’en vint me 
baiferles pieds, pleurant à chaudes larmes, 
& tremblant , eftant naturellement fort peu- 
reux. Je le tins allez long-temps en cet eftat, 
ne pouvant me parler , & ne faifant que me 
conjurer par Noftre-Dame des Carmes , & 
Saint Gennare de luy donner la vie, m’em- 
braflant les genoux de toute fa force. Je le fis 
relever, enl’alTurant que j’avois oublié tous 
fes crimes , 8c qu’il n’avoit plus rien à crain- 
dre , pourveu qu’à l’avenir il fuft plus fàge 8c 
plus fidele. Je luy reprochai , que fans mon 
arrivée à Naples il ne pouvoir nier que l’on 
né le deuft faire mourir le lendemain. Que 
c’eftoit la troifiefrae fedition que je luy par- 
donnois. Qu’il avoit fouvent attenté fur ma 
vie , 8c que je favois à quelle intention il 
m’eftoit venu chercher chez Gafpard de Ro- 
méro. Que je n’ignorois pas fes correlpon- 
dances avec les ennemis , dont je pourrois luy 
dire toutes les particularitez. Quej’eftois 
informé de fes négociations avec la France, 
pour me perdre , 8c qui avoient empefehé 
quejcn’enreçufle des afliftances, 8c le Peu- 
ple du fecours. Et qu’il jugeaft luy-mefme , 

cé 
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ce que pouvoient mériter toutes fcs ingrati- 
tudes pour moy , & fa perfidie pour fon pays. 
Il ne me refpondit que par des larmes , & fe 
rejettant à genoux# mecrioit inceflamment 
milèricorde. Je luy dis : A la confideration 
du Corps de Ville , je vous l'accorde. Mais 
fâchez que c’eft pour la derniere fois, &je 
veux pour ma feureté , mettre garnifon dans 
5 leTourjondcs Carmes. Je ne vous en ofterai 
. pas neantmoins le commandement. Vous y 
■ demeurerez avec les fix-vingts hommes que 
J vous y tenez , pour voftre feureté , & vollre 
, garde j & j’y ferai entrer tous les foirsune 
i des Compagnies du Peuple , qui (è relevera 
Q tour à tour. Et de cette façon je n’aurai plus 
; d’inquictude, que les ennemis y puifTent rien 
ji mefnager. Vous en ferez tousjours le maiftre, 
ji tant que vous ferez fidele , & fi vous celTcz 
J de Tertre , je tiendrai 8c voftre place 8c 
l, voftre perfonne entre mes mains. Et à mefme 
temps je commandai à Mathéo d’Amoré 
H de s’y rendre , avec fa Compagnie , 8c à Gen- 
,j nare d’envoyer Tordre de T^ recevoir , 8c juf- 
,, quesà tant que j’eulTc efteobei, je le retins 
pour feureté auprès de moy. Ainfi je profitai 
de cette ièdition, d’avoir augmenté mon cre- 
dit , 8c de m’eftre affuré du porte le plus im- 
^ portant de la ville. Mathéo d’Amoré me don- 
j. nant avis que lès gens avoient efté reçus, je 
^ congédiai le Corps de Ville , 8c Gennare qui 
(J depuis ne vint plus chez moy , m’alléguant 
pour exeufes , qu’il n’y avoit plus de feureté 
; pour 
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pourluy dans la ville, le Peuple ayant con- 
çu depuiscette derniere émeute une fi gran- 
de haine pour luy , qu’il ne pouvoir plusny 
le voir, ny oiiir nommer fon nom qu*avec 
horreur. Jedepcfchai toute lanuitàAugu- 
llin de Liéto , afin qu’il fift le plus de diligen- 
ce qu’il pourroit, pour m’apporter de l’ar- 
gent, après quoy mesalffaires dévoient eftre 
aflurées , 8c mon entreprifc bien-tofl: finie } 8c 
pour donner la nouvelle à Rome du bon fuc- 
cés de cette heureufc |ournée. 

Cependant l’Auditeur general eftant reve- 
nu d’Avcrfe, me rapporter les informations 
qu’il y avoir faites, je fis achever le procès 
duMaiftredé Camp Antonio de Calco, & 
du Capitaine de cavalerie Andrea Rama , qui 
fe trouvans convaincus d’avoir voulu débau- 
cher mes troupes , 8c les mener aux ennemis, 
furent condamnez à mort j 8c voulant s*en 
racheter pour vingt mil efcus , quoy que j’en 
cufle grand befoin , je crus qu’un exemple 
m’eftoit encore plus necefiaire. Marco Pifà- 
no me demanda ion renvoi , dautant qu*d 
eftoit tonfuré , devant la Juftice Ecclefiafti- 
que , que je luy refufai , difant que je ne 
reconnoiflbis pas pour un homme d’Egliie, 
un Officier qui eftoit aftuellement les armes 
à la main , à la tefte des troupes. L e douziefi- 
' me de Mars l’execution s’en fit publique- 
ment au milieu du Marché , avec un applau- 
difiement general , 8c leurs biens eftant con- 
fifquez , je fis d’inutiles diligences , pour re- 

cher- 
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chercher l’argent qu’ils m’avoient ofîèrt , qui 
fe trouvai! bien caché , que je n’en pus avoir 
de nouvelles, & n’en profitai que d’une ha-* 
quenée porcelaine fort belle éc fort bonne, 
que je donnai au Chevalier de Fourbin , qui 
futtuéefousmojr,le jourque je fus pris pri- 
fonnier. 

Les Efpagnols eftant réduits à la derniere 
extrémité , 6c n’ayans pas à peine de vivres 
pour leurs troupes , & pour leurs garniibns 
des chafteaux, fe voulant defeharger de U 
nourriture des gens inutiles , permirent à tout 
le Peuple de leur cofté , de fe retirer vers le 
noftre, 6c nous en vifmes en deux jours de 
temps arriver une fi grande quantité , qu’il 
futaiféde s’appercevoir de leurs penfées. II 
euft efté à propos de ne pas recevoir tant de 
gens , 8c de les lailTer chargez de leur nourri- 
ture : mais apres deux jours de refus , comme 
nous n’eftions pas fi preflez qu’eux de vivres , 
j’eus pitié de voir périr de faim un fi grand 
nombre de perfonnes , 8c touché de compaf- 
fion , je reçus à la priere de leurs parens, 8c 
amisjtous ceux qui fe voulurent retirer auprès 
de nous , puifquc c’eftoient des gens du pays, 
pour qui ils avoient pris tant de haine , qu’ils 
euflent bien voulu en exterminer jufques au 
dernier. Je ne fongeois qu’à poufier le temps 
par l’efpaule , voyant mes affaires fi bien dif- 
pofées , que j’eftois affuré , avec un peu de 
patience , de les voir heureufement termi- 
ner. Je m’appliquai leulemenc à faire amaf- 
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fer des bleds, pour pouvoir remettre Naples 
dans l’abondance -, Sc envoyant l’ordre à ceux 
qui commandoient pour moy , d’amaHèr 
tout ce qui s’en pourroit aflembler , avec pro- 
xnefle de le faire payer aux proprietaires , l’on 
mit enfemble en Pouïlle , cent cinquante mil 
charges de bled , 8c quatre-vingts mil dans la 
Bafilicate , dontleprixfutarreftéàaiTezbon 
compte. Et comme il ne me pouvoit venir 
commodément , à caufedella ville d’Ariane, 
qui en empefchoit le chemin , je m’appliquai 
à rechercher les moyens de m’en rendre le 
Ülaillre } ce qui me fut facile, par une né- 
gociation que j’eus avec le Marquis de Buo- 
nalbergo , qui à mon grand regret eut pour 
luy une fuite malheureufe. Il m’envoya un 
Religieux , pour m’aflurer de fes fèrvices , 8c 
mepropofer de l’envoyer aflieger, afin que 
me la faifant remettre entre les mains , il de- 
meuraft prifonnier de guerre, 8c que m’eilant 
conduit, Sclelaifiantallerenfuittefuria pa- 
role, qu’il me donneroit de ne plus porter les 
armes contre moy , il puft , fans fbupçon , fè 
tranfporter en Calabre , y faire déclarer fes 
parens 8c amis ,8c s’emparer de la plufpart des 
places fortes de cette Province , où il avoit 
beaucoup de crédit , efiant riche , 8c de la 
noble 8c ancienne Maifon de Spinelli. Je laif- 
lè à juger de lajoye,que je reçus de cette agré- 
able nouvelle. J’y fis en mefme temps mar- 
cher fix mil hommes, mil de la Cave, com- 
mandez par Diego Sorrentino, que j’avois 
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fait Maiftre de Camp apres l’attaque des pol- 
tes , où il avoit fi bien fait fbn devoir , autant 
de Nochere, fous leurs Chefs ordinaires , & le 
refte de Saint Severin , & des troupes dé Paul 
1 de Naples, qui obéirent depuis la mort à Ho- 
[ ratio Vafiailo, 6c Diego Vallàllo Ibn oncle, 
Sc fis General de ce Corps le Sieur de Ville- 
I preux, à prelènt Major deBourdeaux, à qui 
je confiai tout mon defiein. Ariane efiant in- 
I yefti , les Habitans prirent les armes en ma 
i faveur , 8c tuant à la porte l’Auditeur Car« 
lo Rullb,qui la vouloir defendre , 8c le Vene* 

1 rofo. Secrétaire du Duc de Salfa, Prefident 
delà Province de Monte-Fulcolo, qui s’ef- 
toit jette dedans , apres avoir abandonné 
Monte- Fufeolo , quand Pictro Crefeentio 
s'en elloit emparé. Apres la mort de ces deux 
hommes , la ville d’Ariane fe rendit , fans 
avoirefté pillée. Le Duc de Salfe , 8c fes deux 
enfans, le Marquis de Buonalbergo, 8c fon 
fils, Dom Carlo Spinelli , Dom Luigi Cavani- 
glia 8c fon frere , fe retirèrent dans le chaf. 
teau , qu’ils rendirent àcorapofition , la vie 
fauve } à condition de m’efire conduits pri- 
fonniers. Mais tous nos gens de guerre s’ef- 
tant eny vrez, pour fe réjouir d’un fi bon fiic- 
cés, ceux de Saint Severin, accouftumez à 
toutes fortes de mefchancetcz , de defordres 
& de cruautez , par l’exemple de Paul de Na- 
ples, s’en allèrent prendre ces Meffieurs, 8c 
Icstraifnantau milieu de la place, quelque 
effort que put faire le Sieur de Villcpreux, 
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pour remédiera ce defordre, que fes canaîL 
les déformèrent & lièrent , ils tuerent de fong 
froid entre deux Capucins, qu*il avoit de- 
mandez pour feconfefler , le Duc de Salfe , 
de trois arquebufodes , & luy coupèrent la 
tefte , comme ils firent enCuite au Bonito , 8c 
au Marquis de Buonalbergo, le meilleur de 
mes amis , 8c dont j*attendois de grands 8c 
conüderables fervices j 8c à peine les deux Ca- 
vanigles , lesenfans du Duc de Salfe j âgez 
de quinze ou feize ans , 8c Dom Carlo Spi- 
nelli , qui n’en avoit que quatorze , purent 
efehaper de la fureur de ces Barbares : quiap- i 
tés cette horrible aûion , vinrent fejetter aux 
pieds du Sieur de Villcpreux , 8c luy deman- 
der pardon de la violence qu’ils luy avoient 
fîdte , luy proteftant de luy obéir déformais , 
ne s’eftant portez à l’outrager , que de peur 
qu’il les empefehaft de faire ce maffacre, qu’ils 
avoient refolu j apres quoy, il les congédia, 
nerefervant que ce qui luy eftoît neceflairc de 
garnifon , pour la defenfe d’Ariane , dont je 
luy avois donné le Gouvernement, choilif- 
fant les meilleurs foldats , 8c les plusfages. 
L’on peut juger de la douleur que je reçus de 
cette eftrange nouvelle , qui fut caufe que je 
ne pus reffentir la joye d’une fi irapoi tante 
conquefte , qui me tiroit tout à fait de la ne- 
ceflité, m’alfurant des vivres en fi grande 
abondance, que je ne pou vois plus en man- 
quer , ayant le chemin libre pour en faire ve- 
nir fonsefeorte» pour plus de deux ans. 
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Adeux ]ours de-là les prifonniers me fu- 
rent amenez , les deux Cavaniglcs liez , & les 
autres libres, poureftre des enfans. Je fis à 
mefme temps mettre en liberté lesCavani- 
gles , à condition de ne plus porteries armes 
contre moy. Je renvoyai les enfans du Duc 
de Salfe chez leurs parens , a|>rés leur avoir 
tefmoigné la douleur, que j’avois reflentie de 
la mort de leur pere , & leur avoir fait cent 
Garefies, & promis d’adotfeir par mes grâces 
la perte qu’ils avoient faite , & qu’ils reflen-» 
tüicnt fi vivement. Pour Dora Carlo Spinel-, 
Ji , je l’embraflai chèrement , donnai des lar- 
mes au malheur de fon pere , luy promis de 
luy en fervir à l’avenir , & de reconnoiftre en 
faperfonne les obligations c^ue je luy avois , 
& le retins chez moy,jufques a tant que j’euf. 
le des nouvelles de les parens aufquels je teC. 
moignai par des lettres la part que je prenois 
àleuraffliétion, dont j’eftois aulTy fenfible- 
ment touché qu’ils le pouvoient eftre. Ce 
pauvre enfant , fort fpirituel & fort bien fait, 
reçût avec tant de reconnoiflance tous les tef- 
moignages de mon déplaifîr , & de mon ami- 
tié, qu’il me promit de n’en jamais perdre 
la mémoire , & d’eftre toute fa vie attaché 
infeparablement à mes interefts, Au bout de 
quelques jours je le remis entre les mains de fâ 
grande mere, la Princefle de Saint Georges , 
qui me l’envoya redemander. Et j’avoue 
qu’une des chofes que j’ayreflenti davantage 
dans ma prifon , fut de n’avoir pas eu le temps 
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de chaftier les auteurs d’une fi horrible cru- 
auté > dontjcnemeconrolerai de toute ma 
vie. 

Les Bandits de tout le Royaume , me fai- 
fant tous les jours de nouveaux embarras , 8c 
de femblables aérions } je relblus de prendre 
mon temps,pour me défaire de tous les Chefs, 
qui par leurs violences 8c faccagemens , ren- 
doient inutiles tous les foins que je prenois 
d’attirer à moy toute la Nobleffe, dés que 
quelqu’un me paroi doit afFeéfionné , ils taf- 
choient de le degoufter par de mauvais trait» 
temens* Polito Paftena eftoit le premiex à fai- 
re de pareilles chofes , ne fouhaitrant pas que 
lesaffairesdu Royaume fepacifiaflent 5 juge- 
ant bien qu’il ne pourroit plus voler impuné- 
ment , ny conferver l’autorité qu'il avoità 
Salerne, 8c dans toute la Principauté Citra, 
oùilregnoit fouverainement. J’avois donné 
des fauvegardes au Duc de la Rocquepour 
quelques-unes de fes terres, que nerefpec- 
tant pas , il envoya piller, comme par dépir,de 
ce qu’il avoit cû recours à moy. Je luy en ef- 
crivis une lettre fort feche, à laquelle il roc 
fit refponlè par un Preftre , auquel je deman- 
dai fi j’avois efté obeï : il me refpondit que 
non, 8c me voulut faire des exeufes j je ne 
lesefeoutai pas , 8c defehirai la lettre qu’il 
m’apportoit fans la lire , 8c luy dis en colère : 
Je ne veux pas de répliqués âmes ordres, j’en- 
tends qu’ils foient exécutez ponâuellement 
& promptement. Polito Paftena veut faire 

Pin- 
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rindependant 8c le petit Souverain s dites- 
luy de ma part , que s*il continué à en ufer de 
mefme , je luy apprendrai Ion' devoir , 8c le 
chaftierai félon fon mérité , il n’eft point en 
feuveté dans Salerne , ny au milieu de fes Ban- 
dits contrç ma puilTance 8c mes relîentimens , 
en quelque lieu qu*il fe retire, je faurai bien 
l’attraper , 8c ferai aufly Maiftre de ft-tefte, 
que je l’ay elle de celle de Paul de Naples. 
Mais que s’il change de conduire , 8c eft à l’a- 
venir plus foufmis 8c plus obeïflTant à mes 
comraandemens , jeTaimeraiSc le confide- 
rerai comme j’ay fait jufques icy , 8c luy don- 
nerai plus de crédit 8c d'autorité que par le 
pafTé. Son envoyé luy porta cette refponfè, 
qui le fit trembler, tout affuré qu’il eftoit j 
je le reconnus par fon procédé, faifant à l’heu- 
re mefme rendre jufques à la moindre chofe 
qui avoir cflé prife , 8c fatisfaifant , fans repli- ‘ 
que 8c fans remife , à tout ce que je luy or- 
donnai depuis. Son chagrin ne fut pas moin- 
dre pour eftre diffimule* , 8c relTerrant plus ef-' 
troitement fes liaifons avec Gennarc, il luy 
envoya une depefehe pour les Miniftres de 
France , leur offrant, que fi l’armée navale 
vouloir venir à Salerne , il la remettroit entré' 
les mains des François ; 8c qu’il feroit joindre 
tous les Bandits de Saint Severin , de la Cave 
8c de Nocera , au nombre de fîx mil hommes. 
Ce qui caufa l’entreprife malheureüfe de 
Monfieur le Prince Thomas , dont les Efpa- 
gaols ellant avertis par cette depefehe , qui 
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après ma prifon leur tomba entre les mains t 
leur fit à l’arrivée de l’armée , occuper Angry, 
qui eft le pafiage des montagnes, 8c ayant 
par-là emperdié lajonéHon de gens des trois 
terres que j’ay nommées, luy fit appréhen- 
der quelque trahifon , veu que l’on n’execu- 
toit rien de ce qu’on luy avoit faitefperer. 
Cela l’obligea de le rembarquer avec bien de 
hafte , 8c peu de réputation : dequoy i’avouë 
n’avoir pas eû peu de joye, devoir qu’il n’a- 
voit pas pu , avec de puiilantes intelligences , 
l’ajmée du Roy ,, 8c un Corps confiderablc de 
troupes à d^arquer, faire aucun effet ; au 
lieu que j’avoisjfeul 8c fans afliftance, ibut, 
mis un grand Royaume , 8c m’y eftois main- 
tenu cinq mois , quoy que l’on euft voulu 
deferierma conduite, 8c m’ofter l’honneur 
des chofes extraordinaires , 8c furprenantes 
que j’avois faites , par ma feule adrelTe 8c 
ma vigueur. 

L’Elûdu Peuple, continuant tousjours fes 
commereçs avec les ennemis , me fit refoudre 
àl’enchafiier : 8c comme par l’autorité que 
luy donnoit fa charge , il m’euft cfté ha^iar- 
deux de le fairepubliqucment,8cpavles voyes 
delajuftice j jerefolusde le faire indiredle-, 
ment , 8c avec tant d’adrelfe , que je ne puffê 
en cftre Ibupçonné , 8c que fa mort fuft attri- 
buée à une émotion populaire. Les gens du 
quartier de Porto me vinrent avertir, qu ils 
avoient eû avis,par quelques-unes de leurs fe- 
' louques'» qu’il en faifoit charger en Pille de 
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Procitta , dont il oftoit de toutes fortes de ra- 
fraifchiflemens,pour envoyer aux ennemis. 
Je leur confirmai cette nouvelle, & les ani- 
mai de telle forte contre luy , qu’ils rclblu- 
rent J fur l’heure mcfme , de luy aller cou- 
per la telle : je leur défendis exprelTèment 
de l’entreprendre, leur promettant de le 
faire arrefter le jour mefme , de luy faire 
faire fon procès , & le faire mourir juridique- 
ment } m’eftant important de tirer fa confef- 
fionparles tourmens, Scia connoiflance de 
tous ceux de fa caballe , Scqpi maintenoient 
des intelligences avec les Efpagnols. Je les 
renvoyai puis apres, en leur recommandant le 
fecret ; 8c voulant me fervir de cette belle 
difpofition , je commandai à Çicio, Batimicl- 
lo 8c PeppoRicco, gens fideles 8c refolus, 
8c propres à executer une affaire de cette^natu- 
rc , d’aller difner en ce quartier , pour y 
maintenir les efprits efehauffez , 8c des gens 
prefls pour les fuivre à l’heure que je le pre- 
ferirois. En fortant de table j’appris qu’il y 
avoit quelque rumeur à Porto , 8c que l’on y 
prenoit les armes, je montai auffy-toll à che- 
val 8c m’y rendis. Et trouvant tout le Peuple 
efmû , je leur en demandai la raifon. Ils me 
dirent,qu’ayant appris de nouvelles trahifbns 
de l’Elû du Peuple , ils ne pouvoient plus le 
fouffrir , 8c eftoient refolus de s’en aller chez 
luy luy couper la telle, 8c faire traifner fou 
corps par les rues. Je leur défendis d’entre- 
prejidre une pareille violence , ne voulant pas 
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foTjffrir qu’il s’en fift dans la ville durant que 
3’y commandois- Je leur fis quitter les armes, 
& m’en retournant chez moy , je dis à Bati- 
miello, qui me vint conduire, qu’il les fift 
reprendre , 8c allait exccuter fon deflein , dont 
je ne pourrois pas eftre foupçonné , apres avoir 
appaifé le defordre. Qu’il n’y avoit point de 
temps à perdre, ayant apris qu’Onofïrio Pa- 
ganoeftûit chez luy,, qu’il faloit envcloper 
dans le malheur d’Antonio Mazclla. 

Eftant de retour chez moy, j’entrai dans 
mon cabinet , avec Marc Antonio Brancacio » 
pour l’entretenir. A peine avois-je efté un 
quart d’heure en converfation avec luy , que 
l’on me vint dire, que l’on entendoit un grand 
bruit de quantité de gens,qui venoient tumul- 
tuairement devant mon Palais. Je courus 
aufly-toft me mettre à la feneftre , où à peine 
eftois-je , que je vis venir quantité de Peuple, 
qui portoient une tefte au bout d’une picque, 
trainoient un corps attaché par un pied , tout 
nud, les enfans ayant par les chemins defehi- 
ré fes habits. Je fis arrefter tout ce monde , 8c 
deniandai quel fpeétacle c’eftoit* Ils me ref- 
pondirent que c’eftoit le corps d’Antonio Ma- 
zella, Elu du Peuple , 8c fa tefte que l’on por- 
toit au bout d’une picque. Et voyant Cicio 
Batimiello, 8c Peppo Riccoqui marchoient 
des premiers, je leur demandai comment ils 
avoient efté aftez hardis , après la defenfè que 
je leur en avois faite , d’entreprendre une pa- 
' reiile a<5lion j quej’cftoisbientcntçdelesfai- 
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re pendre. Ih lè mirent à genoux ,Sc me de- 
mandèrent pardon , permiffionSc feuretéde 
me venir trouver , que je leur accordai. Ils 
montèrent dans ma falle , 8c m*amenerent liez 
deux beauxfreresd’Antonio Mazella , 8c me 
dîrent,qu*aprés que j’eus appaiféle tumulte de 
Porto , on les eftoit venu avertir d’une nou- 
velle trahifon de l’Elù du Peuple, & d’une 
confpiration qu’il avoit faite contre moy , 
qu’il devoir executer le lendemain. Ce qui les 
avoit fi fort animez , qu’ils avoient couru l’en 
chafticr à l’heure mefme , appréhendant que 
par trop de bonté 8c de clemence , je ne 
vinfle à luy pardonner , 8c que quelque pu- 
nition que je voululTe faire d’eux . ils s’y 
foufmettoient de bon cœur , 8c mourroient 
fatisfaits , d’avoir tefmoigné leur paffion pour 
moy , 8c leur amour pour leur Patrie. Je vous 
pardonne , leur dis-je , l’indifcretion de vof- 
tre zele : mais fi jamais vous retournez à fai- 
re des chofcs femblables , j’en ferai une puni- 
tion fi exemplaire , que perfonne déformais 
dans Naples n’ofera entendre des violences de 
cette nature, je commandai , que pour l’ex- 
emple, l’on allaft mettre fa tefte fur l’epita- 
phedu Marché, 8cqoefoncorpsy fuft pen- 
du par un pied. Pourfes deux beaux-frer^, 
j’en fis à mefme temps mettre l’un en li- 
berté , eftant affiiré de fa fidelité ; 8c pour 
l’autre, pour l’exemtcr de la fureur du Peu- 
ple. je le fis mener prifonnier danslaVicai- 
ric , 8c deux jours après , je luy envoyai un 
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pafieport , pour fe retirer où il voudroit, avec 
ordre de fortir de la ville. 

Ce tragique accident toucha lènliblement 
les Efpagnols, pour avoir perdu un homme, 
fur lequel ils faifoient beaucoup de fonde- 
ment. Gennare en fut furieufement alarmé , 
& de peur d’une pareille aventure , il fe refo- 
lut de s’embarquer.avec tous fes trefors, fur 
une felouquéi & de fe retirer à Venife. Je luy 
produilîs avec adrefle , des Patrons de felou- 
ques apoftez, pour le fervir, & qui m’en don- 
nant avis , me l’auroient faitfurprendre avec 
tout fon bien, qui m’auroit tiré de la necefli- 
té, & terminé en peu de jours toutes mes af- 
faires; & j’aurois pu, le prenantfur le fait , en 
abandonnant la ville , & emportant avec luy 
tout ce qu’il y avoit de plus beau 8c de meil- 
leur, le faire pendre, avec l’applaudiflement 
general de tout le monde. Il n’auroit pas 
manqué de tomber dans ce piege, qui luy ef- 
toit fi finement tendu , fi le Baron de Rou- 
vrou,quiépioit foigneufement toutes mesa- 
âions,pour luy en rendre compte, nel’eufl: 
averti ,quej’avois donné une audience (ècre- 
te à des Mariniers; ce qui luy ayant donné du 
fbupçon , l’obligea de s’informer fi exaéie- 
ment quels ils pouvoient eftre, qu’il reconnut 
que c’eftoient ceux qui le dévoient embar- 
•quer ; ce qui luy fit quitter cette penfée qu’il 
devoit exécuter le lendemain. Le delefpoir 
où il le vid, d’avoir efté découvert , l’ob igea 
d’envoyer un de fes confidens pour conclure 
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quelque chofc avec Dom Jüan d’Autriche, 8c 
le Viceroy. Dequoy eftant informé par Au- 
guftinoMollo,jecrus m’en devoir défaire à 
quelque prix que ce fuft. Ce qui n’eftoit pas 
aife, ne fortant point de fon Tourjon,8c ainfy 
ne pou vant pas luy faire jouer le mefme tour 
qu*à l’Elû du Peuple , ny rien entreprendre 
fur luy , qu’à force ouverte , 8c avec grande 
efFufion de fang , puifqu’il avoit autant de • 
^ gens dedans, que la garnifpn que j ’y avois fait 
J entrer. 

, AuguftinoMolIo me voyant dans cét cm- 
I barres , me vint trouver le foir & me dit , Je 
, vous apporte dequoy vous ofter Gennare de 
. deflus les bras; les trahifons méritent la mort : 
f il importe fort peu de quelle maniéré lajufti- 
j, ces'enfaflfe j voyez cette phiole pleine d’une 
5 eau 11 belle 8c fi claire, dans quatre jours 
J. elle le punira de toutes fes infidclitez j fon 
^ Capitaine des Gardes fe chargera de luy faire 
J prendre, fans qu’il s’en apperçoiue, n’ayant 
J pas le moindre gouft du monde. En effet le 
J leiïdemain, qui eftoitun Vendredi, il luy 
U fit avaler toute entière à fon dîner , mais foit 
il que la doze en fuft trop forte de moitié , ou 
^ qu’il n’euft fait tout fon repas que de choux à 
f l’huile, quieft affurcmentle plus grand de 
f. tous les contrepoifons , il luy prit un vomif- 
^ fement, en fortant de table , qui le garenrit 
i d’un péril fi évident , 8c qui paroiflbit fi aflu- 
j re. 11 en fut quitte pour un mal de tefte 8c 
. d’eftomach» de quatre ou cinq jours, fans 
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qu’il cuft pu prendre aucun foupçon*de ce 
quiluy avoir efté préparé, & qui le devoir 
emporter fans remcde. 

Je m’apperçus qu’il fe faifbit quelque fri- 
ponnerie dans ma Secretairie , dont j’avois 
desja reçu des plaintes ; & une expédition 
que j’avois refufée trois fois , m’eftant prefen- 
tée jufques à la quatric'me. pour la figncr 
parmi une grande quantité d 'autres, j’envoy- 
ai quérir Hierooymo Fabrani, mon Secrétai- 
re , & luy ayant fait une fevere reprimcnde , 
je luy dis, que je le ferois pendre, s’ilretom- 
boit plus dans une pareille faute. II s’en excu- 
fafur fes Commis , que je luy fis tous chaC- 
fer à l’heure mefme j à la refervc d’Innocen- 
tio , en qui j’avois beaucoup de confiance, 8c 
luy ordonnai d’en chercher d’autres, l’aflu- 
rant qu’à l’avenir , je ne m’en prendrois plus 
à fes Commis, mais que fa perfonne m’en 
repondroit. Etfachantque depuis que j’ef- 
tois à Naples , il avoit amaffé plus de quaran- 
te mil écus, je luy de demandai vingt mil à 
emprunter , luy promettant de les remplacer 
de l’argent, que j’avois envoyé quérir à Ro- 
me. 11 me répondit que c’eftoit un méchant 
office qu’on luy rendoit , 8c qu’il n’en avoit 
point i ce qui m’eftoit difficile à juflifier, 
ayant mis à couvert tout ce qu’il en avoit 
amaffé, 8c la plufpartdans des Convents de 
Religicufes , pour l’envoyer à Rome , à la 
première occafion. Son avarice caufa ma per- 
te: mais il n’en fut pas quitte à fi bon mar- 
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ché i carilluy encoufta & tout (on bien Sc 
la vie mefme j les Efpagnols luy ayant fait 
trancher la telle, pour avoir decou vert.durant 
là prilbn , qu’il écrivoit à feu Monfieur le 
Cardinal Mazarin , fes lettres ayant ellé arre- 
tées à Rome , & renvoyées au Viceroy par le 
Cardinal Paufirolle. Il donnoit avis delà fa- 
cilité qu’il y avoir au retour de l’armée navale 
de furprendre le Challeau neuf , par une in- 
telligence qu’il y avoir ménagée . 

L’on continuoit le procès des prifonniers de 
rarmée d’Averfe , &du Baron de Modéne, 
queje lailîois aller en avant, pour fatisfaire 
le Peuple , refolu neantmoins , quand il le 
rencontreroit vne occafîon feure , de le ren- 
voyer en France , l’ayant reconnu innocent » 
& n’avoir eu d’autres crimes que fon mal- . 
heur , qui l’avoir accablé , pour avoir eû trop 
de douceur & de bonté naturelle , qui luy fi- 
rent faire des fautes , quoy qu’il euft tous- 
jours eû de bonnes intentions. 

Un Médecin François que j’avois , fe troa- 
vant convaincu de beaucoup de pilleries , je 
refolus, pour dire mon domeftique, de le 
faire pendre, pour l’exemple. Mais toutes les 
femmes de la ville, m’ayant par plufieursjours 
' opiniaftrement demandé fa grâce , je ne pus 
àlafin laleur refufer, &je le fis demeurer 
prifonniet , en attendant que je le puflè chaf- 
fer,&fairefortirdu Royaume par la premiè- 
re commodité. 

L’amitié du Peuple alloit fe fortifiant pour 
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moy tous les jours devantage, aulTy-biea 
que leur joye, 8c le defefpoir des ennemis, 
par l’arrivée des bleds de la Pouïlle, dont le 
premier convoy fut de trois cens mulets, le 
fécond troisjours.aprés de cinq cens , 8c con- 
tinuant tousjours eja- augmentant , jufques 
au Jeudi de la lèmainc de la Paffion , qu*il en 
vint un dequinze cens} ce qui faifoit , que 
j ’a vois refol u le premier jour de May de re- 
mettre le pain au mefme prix, qu’il avoit 
cfté dans les milleurs temps. Je ne Pavois pas 
voulu tout d‘un coup mettre à fi bon mar- 
ché, de peur d’efire obligé de le renchérir par 
après , afin de gagner quelque chofe fur ce 
que le bled me coûtoit, pour remettre un 
fonds de deux cens mil écus dans la Confer- 
vation , comme il accoufiumé d’y avoir. 
* Çt pour ne pouvoir plus retomber dans la ne- 
ceflité , toutes les feraaines je le faifbis baifler 
de prix. Et comme il faloit une Comme con- 
fiderable , pour commencer les premiers a- 
chats,jem’avifaid’unexpedient, qui fut de 
me faire donner la lifte de cent des plus riches 
Marchands de la ville. Je leur reprefentai, 
quelamifere, 8c le manque de vivres nous 
pouvant rejetter dans l’embarras, ils feroient 
les premiers à en fouffrir, puifqu’ils ne pour- 
roient éviter le pillage de leurs maifons, 8c la 
diflipation de tous leurs biens. Qu’il faloit , 
pour éviter cét inconvénient, me prêter cha- 
cun mil écus, 8c que pour la feuretéde leur 
argent , ils nommafient deux d’entre eux » 
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pour tenir les clefs des greniers , & qu’ils fc 
rembourferoient de leurs avances , à inefure 
que le débit fe feroit des bleds: Et qu’ainf/ 
iis n’avoient rien à hazarder. Que dans quin- 
ze] ours ils auroient retiré leur fomme , 8c 
moy profité de cinquante milécus, le ven- 
dant un tiers plus qu’il ne me couftoit. Cét 
expédient fut approuvé de tout le monde , & 
pour le mettre en execution avec plus d’or- 
dre , je fis élire à la place d’Antonio Mazella, 
pour Elû du Peuple , la perfonne de Donato 
Grimaldo, avec une generale fatisfaélion , 
pour eftre un fort riche Marchand, fort hom- 
me de bien, êcqui u’eftoit foupçonné d’au- 
cune intelligence avec les ennemis , qui fai- 
fbierit cependant les derniers efforts pour 
éviter leur perte, dont ils fe voyoient fi pro- 
ches. Scagifiant comme des.defefperez, ils 
s’attachaient à tout ce qui leur eftoit prelèn- 
té. Ils envoyèrent des galeres, pour tafeher 
de reprendre la Tour de Sperlongue. Ils fi- 
rent fort ir de Gayette Dom Martin de Ver- 
rio,qui commandoitdansla ville, avec une 
partie de fa garnifon; firent marcher des trou- 
pes de Capouë, envoyèrent d’un cofté le 
Prince de la P.oeque Romane, & celuy de 
Minorvine , & nos Bandits , depuis la défaite 
du Papone.n’ofant tenir la campagne devant 
eux, ils reprirent avec une legere refiftance » 
fur la fin de Mars, & Fondi ôc Sperlongue. 

Du cofté de Calabre, Dom J üan de Saint 
Severin faifoit de grands progrésj ilfe rendoit 
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Maiftre de toute la Province , avoit amalïe 
les troupes qu’il m’avoit promifes, mis en- 
femble en huile, en fel 8c en foye, pour 
un million d’or d’effets , fait grande provi- 
fion & de poudres 8c de falpetres, n’atten- 
dant que l’occafion que je vinfle en Pouïlle 
pour s’y rendre auprès de moy , 8c pour me 
conduire toutes ces chofes. Il avoit fait Gou- 
verneur de la Principauté de Stiliane , le Ba- 
ron Durand , qui s’y fortifioit tous les jours , 
8c qui avoit prisTordamarc; pofte important 
dans la Bafilicate. Il m’y arriva un petit dcf- 
ordre, où je remédiai à l’heure mefme. Sab- 
bato Paftoré,ayant tiré les garnifons de Luce- 
ra, Foggia &Troya, pour aller tenter une 
cntreprilc confîderable , les Princes de Mon- 
tefarchio 8c de Troya , ces trois places es- 
tant dégarnies, s’en faifirent, durant ion 
abfence j 8c par l’avis que j’en reçus , je luy 
donnai l’ordre d’y retourner : il les trouva a- 
bandonnées, les Cavaliers s’en eftans retirw,^ 
fur la nouvelle qu’il venoit à eux. Mais com- 
me les Eipagnols font defians, ils s’imagi- 
nèrent , qu’ils ne s’en eftoient rendus les 
maiftres que par la haine qu’ils avoient pouf 
luy, 8c que par une pure complaifance pour 
moy , ils en eftoient fortisà la prière que je. 
leur en avois faite , 8c fur l’affurance , que je 
leur ferois raifon des fujets de plaintes qu’ils 
croyoient avoir de luy : 8c fachant quej’avois 
des intrigues fecretes avec la Nobleflê , ils 
foupçonnoient le plus fouvent que ce qu’elle 

ne 
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nepouvoit s’cmpefcher de faire n*eftoitque 
pour ne me pas defobliger , ayant pris de trop 
fortes mefures avec moy. Je ne travaillois 
pas à les defabufer de cette erreur, qui m’eftoit 
àvantageufè, les tenant par-là en des inquié- 
tudes continuelles , qui leur faifoient defobli- 
ger les gens de qualité , qui , quelques fervices 
qu*ils leur rendilTent, ne pouvoient les guérir 
de leurs défiances. 

Tout le Royaume s’alloit difpofanten ma 
faveur, J’apprenois à toute heure que quel- 
qu’un s’eftoit jette dans mon parti , & je n’at- 
tendois que l’arrivée de noftre armée, ou celle 
de mon frere le Chevalier , pour terminer en 
un jour routes chofes. jeveillois continuel- 
lement dans Naples , à tous les defleins que je 
pouvois entreprendre , 8c ayant fait recon- 
noiftre la Doüanne de l’huile , 8c trouvé que 
les ennemis ne tenoient perfonne dedans, je 
m’àvifai d’une invention affez extraordinai- 
re. Je fis ouvrir un chemin fous terre , dans 
un jardin abandonné, auprès du Couvent de 
Saint Sebaftien. L’on y travailloit conti- 
nuellement , 8c faifant vuider les terres par 
des caves , en dix jours de temps , je condui- 
fis une mine de plus de quinze cens pas, ca- 
pable de paflèr deux hommes de front, qui 
venoit aboutir à la eifternede l’huile, de la- 
quelle je fis trois ou quatre jours baigner les 
pierres de la muraille avec du vinaigre 8c de 
l’eau de vie , qu i eftant dilToutes par ce moy- 
en , en grattant tomboient fans aucun bruit 
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joutes par morceaux, &i’on pouvoit Iaren> 
verferfans faire d’efFort. Les chofèseftantli 
biendifporées pour Pexecution de moncn- 
treprife, les Efpagnols n’ca ayant eu aucun 
foupçon , ny perfonne connoiflance , que 
ceux qui avoient foin de ce travail , je m’y 
rendis pour faire le plus beau coup du mon- 
de, quieftoit d’introduire deux cens hom- 
mes dans la cifterne de l’huile , les faire fbrtir 
dans la cour de la Doûanne, remplacer la 
cifterne d’un pareil nombre , & tenir tout du 
long de mon chemin , des gens pour les ibuf- 
tenir , & fortant de la nvaifon , venir attaquer 
par derrière la Porte du Saint Efprit, poftc 
des Officiers reformez Efpagnols, & le plus 
confiderable de tous ceux qu’ils tenoient, 
J’avois fait mettre trois cens chevaux en ba- 
taille dans la place , au devant de la Porte, 
fuivis de deux mil hommes de pied , pour 
çntrer par la rue de Tolède , & s’en aller droit 
au Palais du Viceroy , durant que l’on don- 
neroit une alarme generale dans tous leurs 
quartiers, dont par cette furprife , jem’em. 
parois fans aucune refîftance. j’eftois averti 
tous les jours, qu’ils ne fedoutoient de rien, 
puifquel’onneles entendoit point travaillerj 
que par un trou , l’on delcouvroit qu’ils 
n’en voyoient perfonne dans cette maifbn ; & 
les efpions que j ’avois parmi eux , me rappor- 
toient qu’ils n’avoient aucune défiance, & 
qu’ils demeuroient fort en repos. La veille, 
une jeune Rcligieufe aflez belle . qui avoit 
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£6n frere de leur collé , s’eftaut apperçuë que 
Ton travail loit , fans favoir à quoy, leur en 
voulut donner avis , & ayant efcrit un petit 
billet, elle monta fur la muraille du jardin 
du Convent de Saint Seballien, afin de Ifc 
jetter , & elle y reçull malheureufèment une 
moufquetadc , qui l’ayant tuée toute roide, 
fut trouvée le billet dans la main , qui me fut 
apporté, 8c qui me fit prelîcr fexccution de 
mon cntreprilè. Je choifis la nuit du ring- 
tiefme de Mars, tout à propos pour une affaire 
ièmblable , ellant fort oblcure 8c fort plu^ 
vieufe , 8c faifant un fi grand vent , qu’à 
peine pouvoit-on s’entendre les uns les autres. 
Ayant mis mes troupes en bataille , je voulus 
aller reconnoiftre cette cave, pour y faire en- 
trer enfuite mes gens , 8c rompre la muraille 
pour donner. Nous eûmes une alarme par le 
feu qui fe prit à la bandoUilliere d’un foldat^ 
dont toutes les charges brûlant , firent un 
alTéz grand bruit j mais ayant reconnu ce que 
c’elloit, ce ne fut qu’une matière de rifée. 
J’allai doncjufques au bout de cette raine, 8c 
entendant picquer au delTus de moy , je m’ar- 
reftai pour efcouter, 8c reconnus bien que 
nous eftions deicouverts , de quoy je fus 
cfclairci , quand je vis par un trou , qu’il y 
avoitdeux cens hommes dans la ciftcrnede 
l’huile qui nous attendoient avec beaucoup 
d’impatience. Je me retirai à l’heure mefme, 
8c par quelques trous, qu’ils firent, ils nous ti- 
rèrent deux moufquetades. 11 n’y avoit que 
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troiô heures que mon affaire efloit defcou- 
verte , comme j*appris peu de jours apres j 8c 
j’employai Icrefte de la nuit à faire boucher 
& terrafler l’entre'e de cette cave , de peur 
que les ennemis ne fe puflcnt fervirde nqllre 
travail contre nous : Scj'eusbiendu deplaifîr 
de voir>qu’aprés douze jours de peine inutîlci 
j’eufle manqué parla trahifbn d’un Capitai- 
ne, à me rendre maiflre de tous les quar> 
tiers des Efpagnolsj ce qui efloit infaillible 
& aifé , à ce qu’ils m’ont eux'mefmes avoüé 
depuis. 

Ils recommencèrent à former des conj ura- 
tions contre moy , 8c par le moyen de Vin- 
cenzo d’Andréa, ils firent un delTein , qu’ils 
menagerent fi adroitement , que je ne pou- 
vais éviter d’eflre afTafiioé > fi je n’en eulïc 
cflé averti. Le matin du vingt- troifiéme de 
Mars , Auguflino Mollo me vint trouver fur 
les fix heures , 8c m’amena un Gentilhomme 
Sicilien , homme d’efprit 8c de refolution , 
que le Duc de Médina de las Torrez, eilant 
Viceroy , avoit fait venir exprès à Naples, 
pour luy donner la commiffion de pourfuivrc 
tous les Bandits du Royaume. Il efloit des 
amis de Vincenzo d’Andrea , qui par la con- 
fiance qu’il avoit en fa perfonne , luy avoit 
déclaré fon fecret , dont il me vint rendre 
compte. Il me dit, qu’il avoit envoyé à Dom 
Jiian, 8c au Comte d’Ognate .pour àjufler 
avec eux les conditions , 8c les rc-compenfès 
quel’ondonneroità Cicio de Regina, Ca- 
pitaine 
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pitaine du Régiment de Sebaftien de Landi , 
Maiftre de Camp de la-Porte d’Albe , & aux 
autres conjurez, qui me dévoient arquebufer 
le vingt'Cinquiéme de Mars , durant que 
j*entendrois la Mefle dans l’Eglife de l’An** 
noncîade ; & que iî je faifois oblèrver foi- 
gneuIêmentGennaro Pinto, bis du Maibre 
du Banco de li Poveri , Pon le trouveroit faifi 
de toutes les inftruâions , 8c de tous les or- 
dres , eftant celuy qui avoit efté chargé de 
cette commiffion , pour eftre perfonne fpirr- 
tuelle 8c affidée de Vincenzo d* Andrea : |8c il 
m^alTura de me venir informer de tout ce 
qu’il apprendroit de plus. Je donnai lés or- 
dres necelTaires , pour attraper ce traiftre , qui 
me furent inutiles , puifqu’au lieu de revenir 
par terre , il fe fit rapporter fur une felouque , 
& vint débarquer a une faufle porte.qui eft au 
pied de la muraille de la Pietradel Pefee. Ce 
mefme Gentilhomme me vint avertir de Ton 
retour , 8c que toutes les demandes ayant efté 
accordées , l’execution fe devoit faire dans 
l’Eglife de l’Annonciade durant la Melle , 8c 
que Cicio de Regina en eftoit le Chef, com- 
me il me l’avoit desja dit. Le matin de cette 
grande journée , j’avertis tous mes confidens 
de fè tenir prefts avec leurs Compagnies, pour 
marcher où je leur ordonnerois. Cicio de 
Regina alla poller tous Tes gens ; dont je fus 
averti, l’ayant fait foigneuièment obferver, 
depuis les avis que j'avois reçus. Comme je 
fus achevé d’habiller , je le vis entrer dans ma 
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chambre , & le regardant fixemenr,ponr voir 
fi je ne remarquerois» rien d’extraordinaire 
dansfon vifage , je luy demandai s’il ne de- 
firoit aucune grâce de moy. Je lus attentive- 
ment un memorial qu’il me prefenta , & luy 
dis : Vous me demandez une chofè prefque 
impolfible , que j’ay refufée à beaucoup de 
perfonnes de confideration j' mais à un hom- 
me que j’aime comme vous » qui à pour 
moy tant de zele & de fidelité > je ne fau- 
rois me rendre difficile : 8c prenant une plu- 
me 8c de l’affcre , je luy refpondis de ma main 
favorablement là requefte. Avez-vous , luy 
dis-je , quelque choie à defirer de plus , ou 
pour vous , ou pour vos amis , car je vous 
jure , que vous ne me fauriez rien demander , 
que je ne vous l’accorde. Il me refpondit que 
non. Je l’embraflai deux ou trois fois , pour 
voir,filebontraittement,que je luy failbis, 
ne luy donneroit point quelques remords j je 
ne remarquai en luy aucune alteration : 8c 
*me demandant fi je n’allois pas à l’Annoncia- 
deàlaMefle, 8c fi je fortirois bien-toft, je 
luy refpondis , Je m’en vais me mettre dans 
machailè : 8c prenant congé de moy j J’y 
cours , me dit-il , vous y attendre avec mes 
amis, pour vous faire ma cour. Je balançai 
fi je devüis faire invertir l’Eglilè , 8c le pren- 
dre dedans avec tous les conjurez j mais ne 
voulant pas l’enfanglanter , jugeant bien 
qu’ils ne le laifleroient pas prendre fans de- 
fenfe , je fus entendre la Méfié aux Carmes, 
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feignant qu’il m’eftoit fnrvenu une affaire 
qui m’obligeoit de l’aller communiquer avec 
Gennare. je commandai à Sebaffien de Lan* 
di,deiè tenir tout le jour auprès de luy, me 
l’amener le foir , Sc le faifant obferver , 1er 
faire arrefter , en cas qu’il fe vouluft cfcha- 
per. Le (bir je fis trouver chez moy l’Audi- 
teur general , 8c fon Maiftre de. Camp me l’a- 
yant conduit* Je l’envoyai à la Vicairie, di- 
làntquejcnevouloispasvoir untraiftre, & 
un ailaffin , je m’informai de luy , s’il ne l’a- 
voit point quitté de tout lejour , 8c s’il ne luy 
avoir point vû faire d'aélion extraordinaire. Il 
me relpondit que non j que feulement il 
s’eftoit arrefté fous un portail pour faire de 
l’eau , où il croyoit qu’il a voit jette quelque 
chofe, 8c mis le pied deflus pour l’enfoncer 
dans de l’ordure. J’y envoyai chercher en 
mefme temps , & l’on trouva des papiers , que 
l’on me rapporta fort empuantis. Je les ouvris 
aufly-toft , 8c trouvai une lettre de Dom Juan 
d’Autriche » s’adreflante à moy , toute ou- 
verte , par où il me mandoit, que Tiurgent 
qu’il m’avoit promis , eftoit preft à Gene^» 
& qu’il me remercioit de ma bonne volonté ; 
mais que le Roy fon pere, aimant les Napoli- 
tains, comme fesenfans, quoy que rebelles, il 
ne pouvoir fe refoudre à entrer par les deux 
poftesquejeluy voulois livrer, pour mettre 
toute la ville à feu 8c à fang , ayant otdre ex- 
près de les traitter avec toute forte de clémen- 
ce, 8c de bonté, n’ayant d’intention que de les 
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foufmettre à fon obeïflrancc , Scieur pardon- , 
nerleur infolente fedition. Et il y en avoit 
quatre pareilles, diftribuées aux conjurez» 
afin que le premier qui pourroit approcher de 
mon corps , apres ma mort , feignit de la 
tirer de ma poche , afin d’empefeher par cet- 
te lecture le reflèntiment de tout le Peuple. 
J’envoyai à l’heure mefme l’Auditeur gene- 
ral» pour luy faire donner la quellion » avec 
ordre dés qu’il commenceroit à parler» de 
faire fortir tout le monde , 8c d’eferire luy- 
snefme fa depoiition» jugeant bien » que 
pour retarder fbn fupplice, il embarafTeroît 
dans fon crime quantité de gens confidera- 
bles , 8c pcut-eflre de la Nobleflb : afin de 
pouvoir faire grâce à qui je le voudrois , 8c 
qu’eftantleMaiûredefa confeflion, je n’en 
declarafTe au public que ce quejejugeroisà 
propos. Il voulut d’abord nier toutes chofes : 
mais cedant à la violence des tourmens , il 
déclara l’artifice des lettres » dont je viens de 
parler» pour pouvoir impunément attenter 
à ma vie» 8c pour talcher apres» dansl’cfton- 
nement public » de porter tous les elprits en 
faveur de l’Efpagne. Que l’on luy donnoit 
pour recompenfe (ix mil efeus , 8c une 
Compagnie de cavalerie de la Sachette , dans 
la Province de Monte-Fufcolo. les billets 
5*en trouveroient dans un Couvent • qu’il 
nomma , aulTy-bien que la Religieule qui les 
avoit entre les mains, je les envoyai chercher» 
d; les trouvai en ces termes. 
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i Je foubfigné Cornelio Sp inoU promets de pa- 

t yer auSteurCiciode Regina U fomme de fix 
î mtl Ducats , toutes quantesfois qttil me rap~ 
r. portera cét efcrit , vifé de fon Excellence le 
: Comte d'Ognate ^ noftreViceroy. Enfoydeqüov 
•i J ay efcrtt é» figfié le prejent Billèt de ma 
8 ma$n» a Naples le xi Mars 1648. 

! DU .J c ^oRnelio Spinola: 
i. ^ Billet de S. E. pour le Sieur Cicio de Rc- 
. gina. 

'i ^ Son Excellence m*a commande de vous faire ' 
i favotr , que pour recompenfe defervtce . il voua 
î » accordé une Compagnie delà Sachette dans ' le 
î departement de Monte Vufcolo « ordohnant qu*en 
* Billet vous en [oyez, mis en pof- 

, fejfiont à Naples ce XX Mars 1648. 

^ J u i. O Rom ER O. 

{ Ces deux billets m elclaircirent toùt-à-faiü 

i de fbn entreprife , 8c il conta particulièrement 
le detail de la maniéré dont il la preteûdôit 
I executer, Les Efpagnols avoient jette trente 
ou quarante Officiers dans la ville. Dom Ah- 
tonio de Saint Severin m’a dit , quand j’eftoîs 
prifonnîer a Capouë » qu’il avoit cinquante 
hommes, pour fortir de quelques maifons voi- 
fines f ou ils eftoient cachez , pour appuyer 
les conjurez , 8c leur faciliter leur retraite. 
Mais des gens de qualité m'ont afluré qu’il 
n’y eftoit pas feulement, 8c qu’il s’en vouloit 
faire honneur , pour paroiftre zélé pour les 
Efpagnols , 8c ne pas eftre foupçonné d’intel- 
ligence avec Ibn frere Dom Juan de Saint Se- 
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vérin', qui coratnandoit pour moy dans la 
Calabre i &le criminel n’en parla point. Le 
Marquisde Monte- Silvano, de la Maifon de 
Brancacio , avoit fourny des valets & des ar- 
mes , ne s’eftant pas fouvenu.qu’à mon arri- 
vée à Naples je l’avois tiré de la Vicairie , ^ & 
des mains de Gennare. Mais comme ce n*ef- 
toit pas une obligation particulière , fa liberté 
luy eftant arrivée par la fortune commune de 
tous les prifonniers , il n’avoit peut^eftre^ pas 
crû m’en eftre fort redevable. Ottaviello 
Brancacio eftoit du nombre des conjurez , & 
bien d’autres, qu’il aceufa , entre lefquek je 
reconnus qu’il y en avoit beaucoup que j ay- 
niois, &quejeconfiderois, qu’il nommoit, 
afin de retarder le jugement de fon procès par 
l’embarras & la confufion , dans quoy fa def- 
pofition me jetteroit. Il devoit y avoir trente 
perfonnes dans d’Eglife avec des moufque- 
tons , poftez tout autour de la place , qui m’ef-: 
toit préparée ; & afin d’eftre moins apper- 
ceus, ils dévoient tous tirer fur moy , dans 
le temps de l’eflevation , ou tout le monde a 
les yeux attachez fur le Preftre , & le fon de 
la clochette devoit eftre le lignai de leur de- 
charge. Enfuitc Cicio de Regina , & trois 
autres, qui dévoient eftre les plus proches de 
moy , avoient chacun une lettre , que celuy 
d’eux, qui pourroit le premier approcher de 
mon corps , devoit faire femblant de tirer de 
ma poche, &lalifântau Peuple, l’amufer , 
durant que les autres conjurez s’evaderoient. 
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Je le fis condamner à mort , & m’eftant fait 
apporter les informations, j’envoyai quérir 
Marco Antonio Brancacio , oncle du Marquis 
de Monte-Sylvano , le Seigneur Jofeppe 
Brancacio , 8c un autre de mefme nom , fes 
coufins, laSignoraCicia Piulfa la mere , 8c 
tous les autres Cavaliers, que ce traiftre avoir 
accufez j 8c leur ayant lû fes depofitions , je 
leur dis à tous. Que tenant tous les Cavaliers 
Napolitains incapables d’une aârion ii noire, 
-je ne voulois pas feulement qu’ils en fuiTent 
foupçonnez , 8c que quand mefme ils auroi- 
enteftc complices de cét attentat, j’aymois 
trop la Nobleire,pour tremper mes mains dans 
leur fang , 8c brullai enfuite devant eux les 
informations. J’envoyai à l’heure mefme 
mettre en liberté deux des valets du Marquis 
de Monre. Sylvano , fis retirer tous les mouf. 
quêtons qui luy appartenoîent , 8c fur la pluf- 
part defquels fes armes eftoient gravées , pour 
eftouffer les foupçons,que l’on en pourroit 
4ivoir contre luy , 8c priai fa mere 8c fon on- 
cle de me l’amener le foir } ce qu’ils firent. Et 
je luy dis, que quby que je le pulTe aceufer 
d’ingratitude , apres luy avoir donné la liber- 
té, 8c fauve la vie, que Gennare luy vouloit 
faire perdre le lendemain de mon entrée dans 
la ville, je me contentois de luy en faire ce 
petit reproche , (achant que la honte, qu^il en 
auroit , 8c le remord de la confcicnce eftoient 
le plus grand fapplice que l’on puft faire en- 
durer à un homme genereux comme luy. 
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Que j*oubliois de boa cœur ce qu*il avoir fiût, 
& luy pardonnois d*avoir eû part . & con- 
tribué de {es armes 8c de fes gens » à Taflaffi- 
nat d*un Prince qui.pairaoit chèrement, & 
qui devoir paflcr pour fon bienfaiéteur. Que 
j’attribuois ce procédé à l’indifcretion de fon 
zele pour fon Roy. Qu’il devoir neantmoins 
eftre un peu plus réglé , 8c plus retenu à mon 
égard, dont je ne le voulais punir qu’à force 
de bienfaits , 8c de marques d’affeâ ion 8c de 
confiance. Que je luy demandoisfon amitié, 
dansl’airurance,queme l’ayant promife, j’y 
pourrois faire plus de fondement que fur celle 
d’aucun autre Cavalier. Il fut touché de ma 
generofité , 8c venant fe jetter à mes pieds , il 
meprotefta de ne )amais perdre la mémoire 
d’une fi grande 8c fi extraordinaire obliga- 
.tion , 8c qu’il emploiroit toute fa vie à recher- 
cher les occafions de la facrifier , pour me tef- 
moigner fa reconnoiifance. Je l’embraffai plu- 
fieurs fois fort tendrement , 8c luy dis, queje 
ne voulois pas qu’il fuft jamais parlé du palTé;, 
dontjepretendois tirer l’avantage de m’eftre 
acquis une perfonne de fon cœur , de fa naif- 
fance 8c de fon mérite. Je luy offris, s’il 
vouloit demeurer auprès de moy , de le tenir 
pour le plus cher de mes amis , 8c de luy don- 
ner tel employ qu’il voudroit , 8c que fi la 
Fortune me raettoit jamais en puiflance de 
difpofer des charges , 8c des gouvernemens 
du Royaume , qu’il n’avoit qu’à prétendre ce 
qui l’accommoderoit davantage , afluré fur la 
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parole que je luy en donnois , de le luy accor- 
der du meilleur de mon cœur. 

Cette maniéré d’agir fi contraire aux ma- 
ximes de la Politique Efpagnole, augmenta 
Teftime & l’amitié de la Noblefle pour moy , 
& le toucha fi fenfiblement qu’il m’embrafla 
les genoux , & m’exprima fes reflentimens 
en des termes fi refpeâueux » Sc fi pafiionnez , 
queje reconnus bien qu’il n’y avoir point de 
difiimulation , & que je Pavois entièrement 
gagné. Mais il mereprefenra,quel’animofité 
du Peuple letiendroit dans la ville dans un pé- 
ril continuel , & qu’il me fupplioit de luy 
permettre d’en fortir , me jurant , que de la 
vie il ne tireroit l’efpée contre moy Et que 
dés que les gens de qualité monteroient à che- 
val, pour fui vre ma fortune, non feulement 
il feroit des premiers à fe rendre à fon devoir , 
mais qu’il alJoit travailler à engager tous fes 
parens 8c amis dans fes obligations , & fes ref- 
ièntimens. Après quoy je luy donnai qua- 
tre de mes gardes , avec un Officier pour l’ac- 
compagner feurement, à un de nos poftes 
avancez , 8c le faire pafler du codé des enne- 
mis. Ses parens 8c fa mere me dirent des cho- 
fes fi tendres, 8c fi reconnoiflantes , queje 
n’ai pas de paroles pour les exprimer , 8c je 
ne doute pas, que tant qu’il vivra , 8c en 
quelque lieu du monde qu’il foit , il ne con- 
lerve dans fon ame beaucoup d’affeâ:ion , 
d’eftime & de gratitude pour moy. 

Pour Ottaviello Brancacio , eftant un hom- 
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me, que les alTaninats 8c empoiTonnemens , 
dont il s’eft mcflé toute fa vie , ont rendu 
odieux à tous fes proches , (comme eftant la 
honte de fa race) aux Peuples , 8c generalé- 
ment à toute fa nation , je fis tous mes efforts 
pemr le faire attraper , eftant un vray homme 
à fervir d’exemple , avec un applaudilfement 
iiniverfel. Les foins que j’en pris furent inu- 
tiles , s’eftant fauve avec tous les autres com- 
plices. 

Le lendemain vingt-fixiefme de Mars, Ci- 
cio de Regina fut la malheureufê viéf ime.qui 
fut immolée à l’expiation d’une aéfion fi 'noi- 
re , 8c fi deteftable j il fut traifné fur une cla- 
yejufquesau Marché, où je le fis accompa- 
, gner par mes Gardes, autrement il euft efté 
defehiré par les chemins j il y fut pendu par 
^*un pied , 8c apres fa tefte fut coupée , 8c 
mifefur l’epitaphe du Marché. La rage de 
la populace, des femmes, 8c des enfans ef- 
toit fi grande , qu’ils l’alloicnt defehirer à 
belles dents, 8c les enfans luy alloient fuccer 
le fâng. Il fut tellement mis en pièces , qu’au- 
paravant que d’eftre mort , 8c d’avoir la tefte 
coupée , il n’en reftoit que la carcafle , toute 
la chair luy ayant efté arrachée , dont les mor- 
ceaux eftoient traifnez par les rues. 

Je me fis voir enfuite par toute la ville , où 
les benediélions 8c les acclamations pour 
moy , redoublererit , aufly bien que les im- 
précations contre les Efpagnols. Leurs affai- 
res pour lors furent cruës defefperées, eilant 
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fans vivres , fans crédit , & quafî fans forces , 
leurs troupe^ deperiflant tous les jours, un 
vaiifeau par hazard leur arriva de Malaya 
quMls n’attendoient pas , avec quatre cens 
hommes, commandez par leMaiflre de Camp 
Dom Alonzo de Monroy. Pour moy je rece- 
vois tous les jours de bonnes nouvelles. Tou- 
tes les villes de Sicile , & particulieremenc 
Meffine & Palermc , m’envoyerent alTurer 
qu’elles eftoient refoluè’s de fuivre l’exemple 
& la fortune du Royaume de Naples, je reçus 
line lettre du Roy , par laquelle il fe rejouif- 
foit avec moy de mes avantages , 8c de l’élec- 
tion que le Peuple avoit faite de moy poui* 
Duc de leur Republique. L’on m’alTurbit da 
retour de l’armée navale, que nous devions 
attendre de jour en jour ; l’on me mandoit 
de plus , que les galeres accompagneroient les 
vaiffeaux. Et enfin je me voyois en eftat de 
n’avoir quafi plus rien à craindre , 8c toutes 
chofes à efperer j 8c ce qui me le confirma 
davantage, fut que le vingt- huitiefme de 
Mars, le Cardinal Filomarini m’envoya de- 
mander une audience. Dés que nous fufmes 
Iculs enfermez dans ma chambre, il me fit 
un grand difeours fur les malheurs de la guer- 
re civile, qui n’eftoit pas encore prefte à finir , 
fur tous les périls que j’avois courus - 

icy,^8ic ceux que j’avûis encore, a co'urr^ - 
jaloufîe que la France avoit prife de mon élé- 
vation , l’incertitude de fesfecours, 8c de l’ar- 
rivée de fon armée navale, quoy qu’elle me 
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]a firt efperer tous les jours , fur l’aiTurance du 
retour de la flotte d’Éfpagne , avec des forces 
confiderables , & fur l’avantage qu’il y avoit 
de fe fervir bien de l’occafîon , & de s’attacher 
pluftoft à une fortune çlorieufè & aflfurée, 
avec un peu de modération , qu’à de grandes 
& hautes efpcrances incertaines , & accom- 
pagnées de beaucoup de hazard , Sc le plus 
îbuvent de peu d’utilité & de profit. J’efcou- 
tai tous ces beaux raifonnemens iàns l’inter- 
rompre, pourvoir à quoy aboutiroit un fi 
long difcours , & qui me paroiflbit fort eftu- 
dié. Il s’anima par mon filence , croyant que 
j’eftois ébranlé partoutçeqy’ilme venoitde 
reprefenter , & me dit , Vous pouvez , Mon- 
fieur, vous faire le plus illufire & le plus 
heureux homme de voftre fiecle , rendre la 
douceur à ce malheureux Royaume , le repos 
à toute l’Italie, la paix & la lêurcté à cette 
ville , & trouver pour vous un eftablifle- 
ment folide , & capable de fàtfsfaire voftre 
ambition. Elle eft û haute , & fi bien fondée, 
qu’il ne feroit pas jufte d’offrir à une perfonne 
de voftre naiffance , & de voftre mérité , 
quelque chofe de moins qu’une Couronne j 
auflj je viens pour vous en prefcnter une. Ce, 
n’eft point une illufion , ny un artifice , pour. 
ÿf>v^fomper. J’ay pouvoir de vous affurerv 
d. de tous les Cardinaux, & de tous 
les ^IVrices d’Italie , pour garants des paroles 
que j’ay charge de vous porter. Les Efpagnols 
Vous font l’arbitre de tous les differens de ce 
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Royaume. Ils veulent vous avoir l’obligation 
de leur rendre paifible 7 8c du raffermiflement 
d’une Couronne, qui eft balançante depuis 
tant de temps. L’on vous donnera la Sardai- 
gne. L’on fera une fufpenfion d’armes, 8c 
cependant l’on vous fera remettre toutes les 
places entre les mains. Vous demeurerez 
tousjours icy armé , en attendant ; vous 
verrez à regler toutes les affaires de ce Royau- 
me : vous en ferez vous-raefme les conditi- 
ons Si celles que l'on vous propolèra ne vous 
paroifTent pas raifonnables , vous ferez tous- 
jours fur vos pieds, 8c au mefme eftat que 
vous elfes à prefènt ; 8c quand vous ferez en 
pofTelIion de la Sardaigne , fi les Efpagnols 
manquent de parole, vous pourrez revenir 
de* là avec plus de forces, pour aflifter les Peu- 
ples de ce Royaume } ainfi la fureté efi: toute - 
entière , & pour eux 8c pour vous , 8c 
tout le rifque , 8c le péril ell du collé des Ef^ 
pagnols. 

Je luy demandai, en riant, s’il feroit bien’a- 
voüé de tout ce qu’il me venoit de propofer. 
Il me dit qu’oüy , & que fi je vouloisen eftrc 
éclairci, il me feroit voir de bons pouvoirs, 
8c qu’il n’eftoit pas homme à rien avancer Ic- 
gerement , ni à s‘expofèr au hazard d’eftre 
defavoiié. l’attendois. Monfieur, luy dis-je, 
apres défi belles chofes, que vous m’avez 
dites , que vous me veniez demander un 
faufeonduit pour les Efpagnols , pour fe reti- 
rer feurement , & demander ma parole , en 
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xh’abondonnant le Royaume deNaples, qu’ils 
ne peuvent plus maintenir , de leur laiflcr 
ceux de Sicile & de Sardaigne en repos, 
fanspenferà les en cliafler ; j’aurois eu en- 
core bien de la peine à m’y refoudre, eftant 
une chofc furquoy jaurois bien à balancer 5 la 
propofition auroit efté & honncfte & rai- 
i'onnable. Mais le change que vous me pro- 
pofez , ne fe prend pas aifement par un hom- 
me comme moy. Je fai l’extremité où ils font 
réduits, l’attends l’armée de France dans peu 
de jours. l’ai des vivres en abondance , & 
pour plus de deux ans. La Noblelfe eft fur le 
point de fc déclarer. Toutes les Provinces 
outfuivi monparti , &euxnefavent pas ce- 
luy qu’ils ont à prendre. Dans trois femaines 
je toucherai fix cens mil écus de la Doüanne 
de Foggia. l’ai pour plus d’un million d’or 
d’eflfcts , en foye , en huile 8c en fel , amaf- 
. fez en Calabre. Lai plus de vingt-cinq mil 
hommes difpei fez , que je puis raffembler 
en huit jours. l’ai grande provilion de pou- 
dres 8c de làlpetre. Et enfin dites leur , que 
Ja conquefte de ce Royaume s’en va achevée. 
Que cette campagne me rendra aifement 
maiftre de toutes fes places -, que je ne leur 
laiflèrai pas vn feul chafteau j'^qu’il ne m’en 
faut pas employer une à les chafler delà Sici- 
le. Qu’apres je ne me contenterai pas de leur 
ofter la Sardaigne î mais que je ne veux pas, 
avant qu’il foit deux ans, leur rien laiflTer 
dans la mer Mediterranée > £c qu’ils doivent 

tout 


D E M"^. deGuis e»L'iv. IV. I ^7 
tout craindre d’un homme, qui tout feul , 
& (ans fccours, les a pû réduire à une telle ex- 
trémité ; & que. s’ils veulent acheter mon 
amitié, il faut bien que ce foit à d’autres con- 
ditions , que celles que vous venez de m’of- 
frir. Que rien ne me peut détacher des inte- 
refts de la France. Que je périrai pluftoftmil 
fois, que de luy eftre jamais infidèle. Et 
qu’enfin j’aime trop la gloire pour rien faire, 
dont je puiffe eftre blafmé , & fuis trop peu 
interefle, pour me laifler tenter , & que fi je 
fuisjamais capable *de l’eftre , ce ne fera pas 
par le Royaume de Sardaigne. 

H me répondit , qu’il avoit bien de la dou- 
leur de me voir fi attaché à mes fentimens , 
appréhendant beaucoup pour moy. Qu’ai-je 
plus à craindre , luy repartis- je j mes enne- 
mis peuventils rien employer de plus* contre 
moy , que le feu , le fer &lepoifon , com- 
me ils ont desja fait vainement tant de fois. 
Enfin, Monfieur, je ne démords jamais , 
quand j’ai vne fois fajt une belle entreprifeje 
n’y puis que mourir , & je m’y fuis refolu. 
Quand je fuis venu me jetter dans Naples , je 
me fuis attendu à périr , ou à leur ofter cette 
Couronne. Les évenemens font dans la main 
de Dieu , il en difpofera comme il luy plaira 
& quelque malheureux quepuifle eftre mon 
fort , je le verrai venir fans peur , & fans 
inquiétude. C’eft pourquoy il ne faut pas en 
parler davantage. Noftre converfation finit 
parlà. U fe leva pour s’én retour nerchez luy , 
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& je m*cn allai entendre la Mefîe , rêvant 
continuellement à achever ce que j’avoisû 
heureufement commancé. 

Le Comte d’Ognate, averti des nouvelles 
quej’avoisdu prompt retour de Tarmée de 
France, jugeant bien que leur flotte ne pou- 
vant arriver à temps, pours*y oppolêr , il ne 
pourroit plus tirer de vivres par mer , & 
quiainfy il devoir s’appliquer Ibigneufement 
à la confèrvatien de Pouflble , dont depen- 
doit celle d U chafleau de Bayes, 8c qui ayant 
unecommunication libre avec Capouë , luy 
pourroit faire venir des rafraîchilTenaens , fi 
par un effort il fe rendoit maiftre du fauxborg 
de Chiaye , du fort de Grotte , 8c de la tour 
de pied de Grotte. Il embarqua de l’infan- 
terie fur trois galeres , 8c menant avec^uy le 
Baron de Vatteville, il vifita Pouffole , 8c y 
renforça la garnifon , 8c paffant à Nifita , il 
ylaiffacent hommes, jugeant bien que les 
galeres de France ne pourroient demeurer 
feurement dans le Golphe de Naples , dans 
unefailbn fi peu àvancéé , 8c ne trouveroient 
d’abri affuré , qu’entre l’ifle de Nifita^ ôc la 
pointe de Pofilippe. Ce qui me donna dés lors 
la penfée de la prendre , & je me mis en de- 
voir de l’excuter peu de jours après. 

Cependant le foir du premier d’Avril, 
m’occupant à mon ordinaire, à repondre les 
Requeftes , qui m’avoient efté prefentées çç 
jourlà , mes gens m’ayant averty qu’il paroifi 
foit quelque chofe d’extraordinaire autour de 
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laLunejla curiofîté de voir ce prodige m*obli- 
gea d*aller fur une tcrrafic , qui eftoit au haut 
de mon Palais , d’ou je delcouvris , la nuit 
ellant la plus belle , & la plus claire du mon* 
.de , & la Lune perpendiculaire fur noftre tef- 
te, un cercle noir , large d’environ un pied 
qui Tenvironnoit , diftant également de fon 
corps, & dont la largeur & la circonférence 
eftoit fi grande , qu’elle enfcrmoit générale- 
ment tout mon Palais. Quelques- uns des aflî- 
ftans me dirent, que cela eftoit de mauvais au- 
gure , & qu’ils apprehendoient que ce ne fuft 
quelque menace de prifon pour mojr. J’en 
eus du foupçon, mais le diÂTimulant, je di» 
que ce cercle noir reprefentoit la Couronne 
de Naples, qui n’eftoit plus dans fon luftre & 
fa beauté ordinaire , 8c que les Efpagnols ef. 
toient prefts de perdre ; 8c qui venant a dilpa- 
roiftre , comme il fit quelque temps après, 8c 
eftant au defîus de ma tefte , il fignifioit que 
je profiterois de la perte qu’ils cftoient fur le 
point d’en faire. 

Le lendemain matin , commeje m*efvcil- 
loisjl’on m’avertit que le Cucurulle,le plus 
grand Aftrologue d’Italie , demandoit à me 
parler. Je lefisentrer 8caflcoir au chevet [de 
mon lit, 8c il me dit, qu’ayant reconnu par 
lesaftres , que la fortune que nous avions eû 
iufq u*icy favorable, commcnçoit à tourner du 
cofté des Elpagnols , il me venoit demander 
un palfeport , 8c permiftion de s’y retirer , 
puifqu’eftant homme d’eftude , il ne cher- 
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choit que le repos , & fuyoit tous les lieux » 
où il voyoit de l’embarras & du tumulte. Je 
luy accordai ce qu’il me demandoit , & le 
queftionnant fur ma fortune , dont il pouvoit 
eilre informé, ayant tiré mon horolcope , il 
me dit, que j’a vois un quadrat du Soleil à 
Mars, qui me menaçoit d’un fort grand pé- 
ril , & que n’eftoit que les mauvaifes direéîi- 
ons font corrigées par les bonnes , celle- là es- 
tant la plus mefehante que je pufle avoir , elle 
auroit efté direétement à ma vie ; mais que 
le Soleil, dans ma révolution, eftant dans la 
dixiefme maifon , dansfon exaltation , regar- 
dant la Lune d’un trine dans la première , en 
corrigeoit la malignité, & que Mercure ayant 
un fextü avec Venus dans la huitiefme maifon 
de la mort, me garentilToit d’une violencej 8c 
qu’ainfy ce ne pouvoit eftre qu’une menace: 
mais que je n’efviterois pas la prifon,puifque 
Mars dans le temps de ma nailTance feren- 
controit dans la douzième maifon ,qui eft cel- 
le des prifons.Je luy disque ce malheureux a- 
fpeél n’allant qu’à la menace , & non pas à la 
perte de ma vie, je croyois avoir efvité ce dan- 
ger, & que toute fa malignité eftoit paflè'e le 
dixiefme de Mars , quand je m’eftois garanti 
de cette grande feditionj8t le vingt-cinquief- 
me , quand j’avois efehapé de la confpiration 
de l’Annonciade. Je le fouhaiteroisdetout 
mon cœur,me dit-il, mais je crains bien qu’a- 
vant qu’il foir huitjours, vous ne Ibyez fait 
prifonaier,8c je le vois li clairement , que j’en 
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gagerois toutes chofes. Je croy fort , luy ref- 
pondis-je, i l'Aftrologie j mais fachant bien 
qu’elle n’eft pas infaillible, je me flatte de ce 
qu’on me peut dire d’avantageux, & ne m’a- 
larme point de tous les périls dont l’on me 
menace. Et puifque la fagefle 8c la prudence 
prédominent aux A Ares, je croy pouvoir efvi- 
ter, par mes précautions, les malheurs, dont je 
fuis'menacé.Ne travaillez donc point, je vous 
prie, à me deftromper , puilque je veux croire 
n’avoir plus rien à craindre déformais, 8c 
avoir beaucoup à efpercr. Si mes fouhaits 
ont lieu, me repartit- il , je me tromperai 
dans mon opinion , 8c la voflre fe trouvera 
véritable. Mais permettez moy de me ritirer, 
gc ayez la bonté de figner ce pafleport que je 
vousprefente. Je fis ce qu’il defiroit de moy , 
& l’ayant embrafle , je luy dis adieu. 

Vincenze d’Andrée cependant ne cro- 
yant plus efviter fa perte , que par la mienne , 
y employa toute fon adrefle , 8c tous fes 
foins, n’ofant plus paroiftre dans la ville, 8c 
fè cachant continuellement , lâchant l’ordre 
que j’avois donné par tout, de le chercher , 
écdele prendre, mort ou vif, comme un 
des principaux complices de Cicio de Regi- 
na , celuy qui l’avoit fuborné, ménagé fa 
recompenfe , 8c engagé à entreprendre fur 
ma vie- Sebaftien de Landi,MaiftredeCamp 
de la Porte d’Albe,ennuyé du retardement de 
l’armée navale de France, qui ne paroiffoit 
point, après tant de belles efpecances, 8c le 
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trouvant manquer d’argent, fe laifla aller à 
fes perfuafions, &luy promit de livrer aux 
Efpagnols la Porte d’Albe , moyennant cinq 
milefcus. Ce coup me furprit, fans l’avoir 
pû prévoir , eftant un des hommes de Naples , 
dontj’avois le moins de défiance, pour l’a- 
voir tousjours^connu plus zélé , plus vi- 
gilant 8c plus foigneux à garder ^n pof 
te , que pas un autre : jamais l’on n’avoit 
reconnu de négligence en luy , 8c non 
feulement il faiïoit fes gardes exaârenient, 
mais il tenoit tous fes gens fi alerte , 
qu’à quelque heure du jour ou de la nuit que 
ce fuft , il avoit tousjours deux ou trois cens 
hommes prefts à marcher, par tout où j’en 
avois beioin. Vincenze d’Andrée ayant relb- 
lu toutes chofes avec luy , en envoya donner 
avisa Dom Jüan d’Autriche , 8c au Comte 
d’Ognate. Et Auguftino Mollo m’ayant ap- 
pris qu’il fe tramoit quelque chofe de nou- 
veau , je fis tant de diligence pour le décou- 
vrir , 8c fis fi foigneufement obfèrver à nos 
portes, tous ceux qutrëpaflbient du collé des 
ennemis, quefaifant fuivre un nommé Far- 
raro, qui revenoit chargé de toutes lesin- 
ilruélions • il le jetta dans les Capucins , où 
fe voyant pourfuivi , il fortit par une porte 
de derrière : qui fut un cfièt de mon mal- 
heur, puifque s’il euft efté arrefté , je décou- 
vre is cette entreprifé , que les Efpagnols n’a- 
voient faite que par un coup de defefpoir , Sc 
je me garentilTois d’ellie fait prilbnnier,com- 
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1 , me le Cucurulle m’en avoit menacé fi affir- 
^ mativcment. 

: ^ trentième de Mars , nn courier envo- 

i ' yc par le Marquis de Velade, Gouverneur de 
'jt Milan,au Comte d’Ognate, Viceroyde Na- 
ît pies , me fut amené.êc j ’ou vi is fès depeches • 

< par lefquelles il luy donnoit avis que toutes 
■; les troupes Napolitaines {e debandoient fi 
, > qu’il ne ^uvoit plus en faire état. ? 

i Qu^inravaillaft à luy en renvoyer d’autres, 
j Sc.qu il ne luy feroitpas pofiîblede Ibrtirea 
t compagne , ni refifter à l’attaque.que la Fran- 
, ce fe preparoit de faire à l’Etat de lyiilan , à 
. moins que de luy faire tenir de l’argent. 

, Qu’il n' 'en avoit pas pour payer fès troupes,qui 
« eftoient toutes preftes à fe mutiner. Que 
: <lcpuis la campagne paflee , il n’avoit rien 
‘ tïx-vingts mil ecus par mois, que 

. Naplesa accouftumé de fournir , pour la coa- 
j lervation del’Etat , & que la guerre ne s’y cn- 
. tretenant.quedece fonds , il fe croyoit per- 
du , s’il n’y remedioit promptement- J'eus 
beaucoup dejoye de cette bonne nouvelle, & 

: croyant que ce feroit un coup mortel à Dom 

Jüan d’Autriche , & au Viceroy d’apprendre 
cette extrémité, a laquelle ils ne pouvoient 
remédier , pour cftre généralement depour- 
veus de toutes choies , je rendis les depelches 
au Courier , apres les avoir veuës, 8c le laiflâi 
palîer, pour augmenter leur defefpoir , par 
la connoillànce qu’ils verroient que j’avois» 
qu’au lieu de leur pouvoir donner du le- 

cours. 
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cours, Ton leur en envoyoit demander arec 
tant d’empreffement. Ce fut alors qu’ils fè 
crurent perdus fans reflburce, & que je fus 
perfuadé que mon entreprife feroit achevée 
dans peu de jours , par l’arrivée de noilre ar- 
mée, ou par celle de l’argent que j’avois à 
Rome, qui m’euftgarenti de la trahifon,qui 
me fut faite par la vente du polie de la Porte 
d’Albe, que je ne pus empefeher, n’en 'ayant 
eû aucune connoilTance. Je ne lailTois pas de 
m’appercevoir,qu’il fe tramoit quelque cho- 
fè, & j’employois tous-mes foins inutilement 
aie découvrir. Je favois les allées & venues, 
que Vincenzo d’Andrea faifoit faire à Genna- 
ro Pinto & à Ferraro , queje manquai d’at- 
traper deux fois, aulfy bien que luy, qui é- 
chapa de mes mains quali miraculeulèment 
en deux rencontres. Mai» la prudence hu- 
maine ne peut rien contre les decrets du Ciel, 
dont l’on ne fe peut parer quand il a refblu 
les chofes. 

Les correfpondans,que j’avois dans le Con- 
feil Collateral, 6c les efpions que je tenois par- 
my les ennemis, qui me fervoient fidèlement, 
m’informèrent d’une Jonte d’Ellat & de 
Guerre, qui s’elloit tenues ( c’eft le nom que 
les Efpagnols donnent à l’alTemblée de leurs 
Confeils ) & que fe voyant fi prés de leur per- 
te ,trois expediensavoient efté propofez,com- 
me les feuîs que l’on pouvoit fuivre. Le pre- 
mier, de forcer un des polies de la ville, 8c taf- 
cher de s’en rendre Maillres ; ce qui paroif- 
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fbit impoflîble fans intelligence, & le Victtoy 
ne faifbit pas connoiftre d’en avoir aucune ; 

& qu’en cas que l’on fuivifl: cét avis , il 
nefaloit rien bazarder legerement , & que 
l’on devoir à la première refiftance (è re- 
trancher , ^ fè bien garder d’avancer 
davantage , pour ne fe pas laiflcr accabler 
à la multitude du Peuple , qui pourroit les 
armes à la main leur tomber fur les bras, à 
quoy ils n’auroient pas des forces fuffiiàntes 
pourrefifter, & fuccomberoient înfaillible- 
ment> Le fécond , de quitter la ville , laiflanc 
fort peu de gens dans les chafteaux , afin de fè 
mettre en campagne , & donner ordre à tou- 
tes les troupes qu’ils avoient dans le Royaume 
de fè joindre à eux, & faire monter à cheval 
toute la Nobleflè , pour me venir coûter les 
vivres , & m’alFamer , en m’oftant toute forte 
de communication , & me ferrant tous les 
I pafïages de la Fouille, d’où je tirois feurcment 
8c fans befoin d’efcorte, tous les bleds dont 
je pou vois 'avoir befoin , 8c en telle quantité 
que je voulois , durant que je les tenois enfcr- 
■ mez , 8c les faifois mourir de faim. Ce qui 
paroiffoit fort difficile à executer , dans la de- • 
fiance qu’ils avoientrque la NoblelTenevou- 
droit pas obéir à leurs ordres , leur ayant des- 
ja protefté de l’impuiflance où ils eftoient , de 
pouvoir plus faire la guerre, pour s’eftre ef- 
puiièz de tout leur argent 8c de leur crédit j 
fans quoy cét expédient leur paroiffoit , 8c 
le meilleur f ôcleplusaffuré, ne croyant pas 

que 
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que iepuflTe tirer aflezde gens, ny avoir afïèz 
(Jecavallerie, pour oferfortir de Naples , 8c 
leur venir donner bataille ; les habitans eflrans 
bons à garder leurs m allons , 8c à combattre 
derrière leurs murailles, mais nullement pro- 
pres à fortir , ny capables de fé refoudre à ve- 
nir bazarder un combat à la campagne, con- 
tre des troupes réglées. Le troifielme , qui 
paroiflbit le moins hazardeux , 8c le plus leur, 
eftoit dans la crainte que noftre armée navale 
ne leur bouchaft le chemin de la mer,n*ayant 
pas un aflez grand nombre devaiflèaux, ny 
de galères , pour ofer paroiftre devant elle , 
pendant l’ablènce de leur flotte , ( de laquelle, 
pour eftre dans la dernicre extrémité , ils ne 
pouvoient attendre le retour ) de faire les der- 
niers efforts pour reprendre le fauxhourg de 
Chiayé, s’emparer du Vomero , fans lequel 
auffy-bien ils nel’auroientpaspûconlèrvcr, 
8c fe faiflr de pied de Grotte, 8c fort de Grotte, 
pour avoir le chemin libre dePouffole, la- 
quelle place, ayant la communication avec 
Capouë , leur donneroit la facilité de faire 
venir des vivres par terre , ceux qu’ils pou- 
, voient tirer de Sardaigne , de Genes 8c de 
l’Eftat Ecclefiaftique , abordant à Gayette , 
8c delà à Capouë , de Capouë à Pouffole , 8c 
dePouffole par Chiayedans leurs quartiers , 
fans que noftre armée s’y pût oppofer- Que 
parce moyen ils luy pourroient empelcher 
de rien entreprendre fur Baye , où ils jette- 
roient du fecouis quand ils voudroient. Que 
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de plus la faifon n’eftant pas encore propre 
pour les galeres , celles de France , ou ne 
viendroient pas , ou ne pouvant eftre en feu- 
reté dans le Golphe , feroient contraintes de 
fe retirer , n’ayant pas ny le port de Baye , ny 
l’abri de Nifita , que je ne pourrois prendre, 

I s’ils avoient une fois occupé ces poftes. L’on 
délibéra long-temps fur ces trois partis, fans 
fè refoudre fur aucun. Mais la plufpart des 
voix inclinèrent à ce dernier delTein. Et la 
feule refolution qui fut prife , fut , qu’en cas 
que celuy des trois que l’on tenteroit , ne vint 
pas à reiifTir , défaire voler les chafl-»«»ux de 
faire charger l’artillerie, & ce qu’il y ayoit de 
munitions fur ce qui leur reftoit de vaiifeaux 
5 & de galeres, & fe recirerdans Capouë, Ga- 
, yette , Ifchia* ^aya, & toutes les autres places 
, maritimes.i’es munir de ce qu’ils avoient de 
[ troupes* & attendre là les fècoursd’Elpagne, 

I Sc retour de la flotte. 

Jere^us cette nouvelle avec une extreme 
, joye , Strepalfant dans mon efprit ces trois 
, propofitions , je crus la première impoflible, 

; nos poftes qu’ils avoient tenté d’emporter 
inutilement tant de fois , me paroiflant fl 
‘ bien fortifiez , 8c en fi bon eftat , qu’il ne me 
i fetnblapas avoir rien à craindre de cecofté- 
là , ne ibupçonnant aucune trahifon , 8c n’y 
' voyant nulle apparence. Pour la fécondé , 

; elle me paroiflbit impoflible , eftant afîuré 
que la Nobleflè ne remonteroit plus à che- 
val contre moy , croyant les Efpagnols rui- 

nez, 
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nez , & n’ayant garde de reprendre Ic^ ar- 
mes , qui leur auroient attiré la perte entière 
de leurs biens , le (àccagement de toutes 
leurs terres , & rompu toutes les mefures 
qu’ils avoient prifes avec moy ; fe conten- 
tant de voir en repos ce que produiroit le 
mois d’Avril , pour fc déclarer au premier 
jour de May , comme elle avoit refblu , du 
parti qu’elle verroit & le meilleur & le 
plusaffuré. Je crus donc qu’ils ne pouvoi- 
ent s’attacher qu’àladerniere, que jem’ef- 
^«'nnois qu’ils euflent tant tardé d’entrepren- 
dre , pouvant avoir de vivres que par ce 
moyen , ny rendre inutile noftre armée 
navale ; Et que je devoîs fans perdre de 
temps , eflayer à prendre Nifîtà , afin d’ofter 
tout pretexte au retardement 'de la venue de 
nos galeres, ayant un abri afluré à leur offrir. 
Ainfy ayant confideré attentivemei^i la ne- 
cefllté de prendre ce party, je ne m’appli<^^a^ 
qu’à me mettre en eftat de l’executer. 
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De feu Monfieur 
LE DUC DE GUISE. 


Livre V. 

L e Vendredi, troifiefme d’Avril, j’aî- 
lai yifiter tous les portes , fis travail- 
ler à tout ce que je reconnus qu’il y 
pouvoir manquer , Sc les mis en telle 
defenfe , que des femmes auroient pû les 
^ garder fans péril, contre une puilTance plus 
forte de moitié que celle des ennemis. Je 
m’informai de tous les Officiers de ce qu’ils 
pouvoient avoir bc(bin , je leur fis donner 
fuffifamment de la poudre, & payer trois 
jours d’avance, pour la fubfiftance de leurs 
gens , 6c leur recommandant de faire exaéîe- 
ment leurs gardes , 8c de fervir avec la mefme 
^ffcéfion 8c fidelité, qu’ils m’avoient juf- 
ques là tefmoignée , Je crus pouvoir fortir de 
Naples fans inquiétude, 8c fans crainte , qu’il 
y puft rien arriver durant mon abfence j fur 
tout le quartier de la Porte d’Albe me parut 
bien fortifié , queje n’en jugeai pas l’atta- 
que poffible: Le Maiftre de Camp Landi, 
que j’avüis trouvé tousjours le plusfoigneux , 

H h le . 


I yo LiES MeM01R.es 
le plus fidele , & le plus zélé de tous mes Of- 
ficiers « me confirma fi bien dans la confiance 
quej’avoisen luy , quejeluy ordonnai déte- 
nir dCs*; gens prefts , comme il avoit accouftu- 
mé de taire , pour iecourir tous les autres pof- 
tes,qui auroientbefbin d’cftre renforcez. Ap- 
rès quoy je me retirai chez moy , fort fa- 
tisfait de laiffer Naples en fi grande feureté. 
Et envoyant quérir TElû du Peuple , & les 
Capitaines des Ottines, je leur ordonnai de 
taire augmenter le poids du pain , & d’en di- 
minuer le prix , afin que le Peuple ellant fa- 
tisfait, ilnepuftarriverny tumulte ny fe- 
dition î & leur dis de m’avertir prompte- 
ment fur la moindre nouveauté qui arriveroit 
dans la ville. Je commandai à Onoffrio Pifla- 
cani , Carlo Longobardo , Cicio Batimiello» 
& Matheo d’Amoré , de vifiter deux tois le 
jour tous nos poftes , & de fe tenir prefts 
pour marcher avec leurs Compagnies , à la 
moindre alarme qui pourroit îurvenir » & 
porter du fecours en tous les endroits qu’ils 
jugeroienteftreneceflaire. Je chargeai Au- 
guftino Mollo de veiller foigneufement fur 
touteslesaélionsdeGennare , de me donner 
avis de ceux qu’il recevroit du cofté des enne- 
mis, & de prendre garde qu’il ne fc paffaft 
rien dans Naples, dont il ne me donnait con- 
noilTance. Et comme il m’eftoit venu de la 
poudre de dehors , j’en fis préparer ce qui 
ra’cftoit necelfaire , pour marcher le lende- 
main, avec quatre pièces de canon , & cinq 
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ou fix cens hommes de pied ,choifis fur tout 
ce que j'avois de meilleure infanterie dans ia 
ville. 

Le Samedi quatriefme d’Avril, après avoir 
entendu la Mel& à Noftre-Dame des Carmes, 
je m’en revins dîner chez moy , & refortant 
de mon Palais aufly-toft après , jé fis marcher 
mon infanterie. & mon artillerie , &mon- 
tant à cheval , fuivi de mes Gardes , je m’en 
allai dire adieu au Cardinal Filomarini , faire 
mes prières devant le Chef de Saint Gennare , 
& baifer la phiole miraculeufe de fon fang. Et 
marchant droit à Pofilippe, en attendant l’ar- 
rivée de mes troupes , j’allai reconnoiftre l’if- 
ledeNifita. Je remarquai qu’il y avoit une 
Tour dans le milieu , ou eftoit la plus grande 
partie de leur garnifon. Qu’entre cette Ifle 
& la terre ferme , il y avoit fur une arche de 
pierre , ou pour mieux dire , la pointe 
d’un rocher, un logement, nommé le La- 
zaret , ou lieu , où l’on fait faire la quaran- 
taine aux peftiferez. Qu’à la defeente de l’If- 
le il y ayoit cinq ou fix maifons , où les enne- 
mis avoient logé vingt cinq ou trente mouf- 
quetaires , & deux petites pièces de canon, 
pour y empefeher le debarquement. Le bras 
de mer entre Nifita & la pointe de Pofilippe , 
que l’on appelle de Coroglio , n’eft large que 
d’environ deux cens pas. Je rcfolus de met- 
tre à cette pointe deux pièces de canon , pour 
à la faveur de cette batterie, defloger les en- 
nemis y qui eiloient poftez dans ces petites 
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maifons, 8c faire pafler dans des felouques 
les gens que je commanderois , pour tenter 
le debarquement dans rille. Jefisaufly faire 
une batterie en bas , fur le bord de.la raer ,de 
deux pièces de canon, pour battre en flanc 
ces petites maifon , 8c chafler les moufque- 
tairesqui defendoient l’abord de l’Ifle. 

Dés que mes gens furent arrivez , je com- 
mençai à faire travailler aux deux batteries , 
l’une à la pointe de Coroglio , 8c l'autre en 
bas, en un lieu nommé la Gagolc: Sclaiflant 
des gens ruflifans à la garde de mon canon , la 
nuit commençant desja de s’avancer , mon 
attaque ne le pouvant faire fans des felou- 
ques , j’ordonnai de les tenir en eftat pour le 
lendemain, Dimanche des Rameaux , apres la 
Mefle , 8c me contentai pour le premier foir, 
de deflogcr les ennemis du Lazaret , 8c d’y 
pofter trente moufquetaires î après quoy je 
m’en retournai fouper , 8c coucher à PofiJip- 
pe, commandai à tous les habitans de fe te- 
nir preftsà marcher avec leurs armes , en cas 
^ue nous euflions quelque alarme , eftant 
averti que les ennemis dévoient eflayer cette 
mefmc nuit de fe rendre maiftres du Vo- 
mero. 

Le lendemain je fis dire la Mefle de fort 
bonne heure, 8c ayant enfuite mangé un 
morceau , 8c commandé à dix felouques ar- 
mées de me venir trouver , je commençai de 
faire jouer le canon de mes deux batteries , 8c 
après une vingtaine de volées, nous démon- 
tâmes 
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tâmes les deux perirespieces.que les ennemis 
avoient dansl’Ifle. llsfe trouvèrent fort in- 
commodez de mon artillerie, qui mit par 
terre toutes leurs petites maifon#, & renver- 
fa leurs corps-de garde. Et les voyant dans le 
defordre, je fis embarquer trente hommes 
dans des felouques , & leur fis tenter le debar- 
quement , favorifez de mon canon , & fouf- 
tenusdu feu continuel de trente jnoufque- 
taires, que j’avois logez dans le Lazaret, 8c 
des autres qui tiroienc de la pointe de Coro- 
glio. Ils furent d’abord repouflez , &: mes 
foldatsmarchandansd’y retourner, jccom- 
mandai les Sisuts de Saint Amour , 8c Saint 
André Clapied, Cornette 8c Marefchal des 
logis de ma Compagnie de C hevaux- légers , 
avectrente Cavaliers François, d’aller faire 
la defeente , 8c les fis fuivre par trente ou 
quarante moufquctaires. Saint Amour y eut 
Je bras droit caflTé d’une moufquetadc, dont il 
mourut au bout de quatre jours, 8c deux ou 
trois Cavaliers furent bleflez : mais Saint An- 
dré Clapied fautant à terre , l’efpée à la main , 
fui vi de fes gens , apres un combat d’un demi 
quart d’heure , chafla les ennemis de ces mai- 
fons. Alors me voyant Maiftre du debar- 
quement , je fis palTer environ cent cinquan- 
te hommes, qui pouflant les ennemis, IcS 
obligèrent de fe retirer dans la Tour, qui eft 
au milieu de l’Ifle. Ils y avoient fait quelques 
mefehans dehors , qui fur^mt emportez , ap- 
res une aflez legere refiftance. J’y fis couler 
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davantage de monde , & avec peu de perte , 
nous nous logeâmes au pied de la Tour. Je fis 
fom mer ceux qui eftoient de’dans de (e ren- 
dre . M ais cmyant de pouvoir eftre fecourus , 
ils ne voulurent pas parlementer, & tefmoi- 
gnerent eftre en cftàt, & refolus de fc bien 
deftendre. 

Dans ce temps Gennare m*envoya un 
compliment , & favoir en quel eftat eftoit 
mon petit fiege , bien moins par cette curio- 
fité , que pour eftre alTuré fi je rctournerois 
la nuit à Naples, pour en avertir les enne- 
mis, avec lefquels eftant d’intelligence, il 
eftoit bien informé, que l’on leur devoit cette 
nuit livrer un pofte , 8c qu’ils eflayeroient 
d’entrer dans la ville , 8c de s’en rendre les 
Maiftres. Je dis à Ion Envoyé, que j’ei'perois 
avoir pris Nifita dans deux heures, 8c que je 
faifois eftat de m’en retourner. Jean Baptifte 
Ty radany ,Pagador de mes troupes , à la place 
de Nicolo Maria Mannara, que j’avois en- 
voyé, après la mort de Pietro Crefeentio, 
fon parent, pour commanderaux Bandits, 
qu’il avoit aflemblez dans la Province de 
Monte- Fufeolo , me vint donner avis , qu’il 
avoit appris chez le Cardinal Filomarini , que 
les ennemis avoîcntrelolu de tenter quelque 
çhofe , mais qu’il n’avoit pû (avoir diftinÂe- 
ment ce que c’eftoit : ce qui me perfuada 
qu’ils vouloient s’emparer du Vomero , 8c 
me fit refbudre de demeurer , pour eftre plus 
en eftat de m’oppofer â leur attaque. Dans le 
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mefme temps , Auguftino Mollo m’efcrivit 
un billet en ces termes. Naples vous importe 
plus qu'un efcueil , revenez, promptement , ou 
vous le perdrez. , puifque les ennemis ont refolu 
cette nuit d'y entreprendre quelque chofe. Je 
luy mandai, que je m’en retou rncrois fans fau- 
te, & qu’il en fift courre le bcuit. Et appel- 
lant le Chevalier de Fourbin , je luy com- 
mandai de s’en retourner à Naples , d'aller 
faire la vifîtedctousles portes, me mander 
J en quel ertât il les auroit trouvez , 8c s’il vo- 
, yojt apparence de quelque chofe de nouveau 
. dans la ville, de m’en avertir. Qu’il dît ce- 
pendant à tout le monde, que j’y retournevois 
dans deux ou trois heures, afindemainte- 
nir , par cette efperance , chacun dans le de- 
voir i le Peuple ayant pris une telle confian- 
ce en moy , qu’il ertoit perfuadé,que ma pre- 
(ence remedioit à toutes fortes de defordres , 
8c qu’il ne pouvoir rien arriver que d’avanta- 
geux dans les lieux où je me rencontruis. je 
commençoisàfairefapperlaTour, 8c ayant 
fait apporter des fafeines pour mettre le feu a 
la porte , ceux de dedans s’en ertant apperqus 
demandèrent à capituler , 8c firent forcir des 
oftages. Le Comte d’Ognate envoya une ga- 
lère pour leur porter du fecours, mais vou- 
lant débarquer , ils furent repouffez par mes 
gens , 8c n’entendant plus tirer ils s’en retour- 
nèrent , CFoyantquel'Ifles’ertoit desja ren- 
due. Les ortages m’ayant efté prefentez , me 
demandèrent une bonne capitulation, que je 
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leur accordai telle qu’ils voulurent. Elle fut 
qu’ils lortiroicnt le lendemain matin fur les 
huit heures , avec armes & bagage , s’ils n’ef- 
toient recourus dans ce temps- là , par un 
corps dflez grand pour forcer mes troupes , 8c 
les obliger à fe retirer i à quoy cependant ils 
ne ccntnbuëroient point , puifqu’il ne leur 
fèroit pas permis , ny de prendre les armes , 
ny tirer pendant le combat. Et qu’ils pour- 
Toient envoyer donner part au Viceroy de 
leur capitulation ; quepour cét effet , je fe- 
rois pallèr vers luy celuy qui lëroit chargé 
de cette comroiflion ; mais je le retins, '5c 
J’envoyai pafler la nuit dans mon logis de Po - 
üiippe. 

Je balançai fort alors , fi fur l’avis que 
j’avois reçu d'Auguftino Mollo , je devois re- 
tourner dans la ville , 5c laifier en cét efiat les 
affaires de Nifita. je fufpendis ma refoîution, 
jufques à tant que j’eufle des nouvelles du 
Chevalier de Fourbin , croyant que ce pour- 
roiteftre quelque artifice des ennemis, qui 
me failbient donner de faufles alarmes , pour 
me faire abandonner mon entreprife ; Sc je 
refülus de coucher la nuit dans ma batterie, 
de peur qu’il n’arrivaft quelque fecours , qui 
empefehafi l’effet de fna capitulation , 8c de 
la prife de Nifita , queje jugeois m’eftre d’af- 
icz grande importance. Je ne fai fi ce fut ou 
mon bonheur ou mon malheur , qui me fit 
prendre cette refoîution. Mais tant plus je 
confidere les chofe* , tant moins je me puis 
déterminer là-deûus. Gcn- 
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Gennare, ennuyé d’eftre dans l’inquietude 
de ce que je ferois , me renvoya une féconde 
fois, pour s’en efclaircir ; Scj’ay appris dans 
ma prifon , que fi d’un cofté il apprchendoic 
mon retour.de peur que ma prefence n’em- 
pefehafl: l’execution du defiéinque les Efpa- 
gnolsavoientpris j de l’autre il lefouhait- 
toit, pour me faire périr certainement , ayant 
refblu d’envoyer à la première alarme, fix- 
vingts Bandits , qui fous prétexté de fe rallier 
auprès de moy , me dévoient arquebùfer 
dans le combat. Une demie heure devant le 
jour , je vis paroifire deux galeres qui venoi- 
cntàNifita, queje falüai de deux coups de 
canpn , queje pointai , 8c tirai moy-mcfme , 
fi heureufement , qu’une galere en fut blcf- 
fée à fleur d’eau , 8c fut contrainte de fe met- 
tre à la bande , pour fe racommoder , 8c l’au- 
tre eut trois ou quatre forçats d’em portez. ]e 
fis recharger à l’heure mefme, 8c leur reti- 
rant deux autres coups , elles en furent en- 
core incommodées. Ce qui les obligea de s’ea 
retourner, 8c me perfuada que j’eftois le 
MaiftredeNifita , 8cqu’aprés fà prifè rien 
ne pouvoir plus retarder l’armée de France de 
venir n’ayant plus d’exeufes à m’alleguer 
pour fes galeres, manque déport, àcaufe de 
l’incommodité de la faifon. 

Le Chevalier de Fourbin cependant m’en- 
voya dire qu ’il avoir trouvé tous nos polies au 
meilleur ellat qu’il les euft jamais veus. Que 
tous nos gens eftûient fous les armes 8c bien 

H h y re- 
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refolus , & fur tout qu’à la Porte d’Albe il 7 
avoit plus de gens qu’à l’ordinaire ; & le 
Maiftre de Camp Sebaftien Landf luy avoit 
paru plus zélé 8c plus agiflanr encore que de 
couftume. Les Capitaines Onolîrio Pifl'acani, 
Carlo Longobardo , Matheo d’Amoré 8c Ci- 
ciü Eatimiello , avoient rodé une partie de la 
nuit par toute la ville 5 ccqui aroitfortera- 
barrafl'é les ennemes, 8c faire refoudre , s’ils 
fuflènt demeurez une heure davantage , à re- 
mettre l’execution de leur entreprife à une 
autre fois. A peine furent ils avertis qu’ils s’eC- 
toient retirez , 8c Fourbin revenu chez moy, 
pour fe repofer une heure, après m’avoir don- 
né avis du bon eftat où il voyoit toutes chofes, 
dont je me tenois fort en repos, 8c fans in- 
quiétude, quand ils s’avancèrent à la Porte 
d'Albe. Il y avoit huit jours qu’ils baigno- 
ient continuellement une muraille de vinai- 
gre 8c d’eau de vie, pourlapouvoirrenver- 
fer tout d’un coup, comme ils firent, 8c une 
breche fuffifante à pafler de la cavalerie , ce 
qu’ilsavoienttravaillé fansbruit } 8c Landi 
eftant continuellement en cét endroit , 8c 
empêchant que fes gens n’en priflent de foup- 
çon, dont je ne pus avoir aucun avis , ils en- 
trèrent î 8c fè rendans maiftresde trois re- 
tanchemens , fans alarme qu’au dernier j 
qu’un Capitaine ayant efté tué , les foldats 
fuyaiis, tirèrent feulerhent trois moüfque- 
tades , dés qu’ils curent gagné une grande 
rue, ils formèrent leurs bataillons, £c mar- 
che- 
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cherent droit à Saint Anielle , dont ils fe fai- 
firent. Je ne m’amuferai point à conter l’or- 
dre de leur marché , ny celuy qu’ils tinrent 
pour fe rendre Maiftres de toute la ville , 
puifquecen’eftpasde mon fait, & qu’ils ne 
l’ont que trop débité dans toutes leurs relati- 
ons. Maisje dirai feulement, qu’ils publiè- 
rent que j’eftois d’accord avec eux, 8c que 
j’eftois avec Dom Juan d’Autriche ; ce que 
mon abfenceperfuada à beaucoup de gens, 
8c jetta une fi grande confternation dans tous 
lesefprits, qiieperfonne n’eut penfée de fe 
mettre en defenfe. Ils crioient continuelle- 
ment , La paix, la paix ,’ point de gabelles, 
ViveEfpagne , meure France, 8c le mauvais 
gouvernement ; 8c faifant figne avec des 
mouchoirs, les femmes leur rcfpondoient 
des fenefires avec des ferviettes blanches, 8c 
tout le monde ne penfoitqu’à cacher. Ils 
diftribuerent après leurs troupes par tous les 
quartiers de la ville , 8c marchèrent à la Vi- 
cairie,pour s’en rendre les Maiftres. 

Vincenzo d’Andrea s’eftant mis à leur tefte, 
un de leurs premiers foins fut de s’emparer de 
mon Palais, oiiils trouvèrent quelque refi- 
ftanceparmes domeftiques, qui s’y rencon- 
trèrent. Je ne puis m’empefeher de conter 
icy l’aéiion refolued’yn jeune Tailleur Fran- 
çois, qui s’eftant fait fort tout fcul dans une 
chambre , en voyant la porte forcée , tua 
d’un coup de fufil le Capitaine Dom Jolfeppe 
Moya, qui y entroit le premier , 8c mettant le 
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feu à un baril de poudre qu’il y rer.contra ,en 
fit voler le plancher avec perte ^e l'ept ou huit 
des ennemis , 6c le jettant apres par la fenef- 
tre . il fe calTa les deux jambes , dont il mou- 
rut deux ou trois jours après , faute d'eflre 
penfe. Tout mon Palais fut faccage' , 6c le 
Chevalier de Fourbineftant monte à cheval 
à l'alarme qu’il entendit , & au toefin delà- 
cloche de Saint Laurens, que les Ei'pagnols 
envoyèrent fonner dés qu’ils furent entrez 
dans la ville , alla pour rallier du monde , 
me depefchint un nommé Chutin,poür me 
donner avis de ce qui fepaflüit, qui fut pris 
par le chemin , fans pouvoir par venir jufques 
à moy , il ne put rencontrer que Cicio Bati- 
miello.avec environ vingt cinq hommes, & 
furent pour prcndi*e la garde du Duc de Tur- 
fi , qu’ils trouvèrent s’en ellredesja fuye j 6c 
que le Duc de Turli & le Prince d’Avclle 
t’ifans en liberté, eftoientallé fe rendre au- 
prés de la perfonhe de Dom Jiian , qui les re- 
çût avec beaucoup de joye , 6c de tefmoigna- 
ge d’ellime 6c d’amitié. Batimicllo lejetta 
derriereunepetitemurailleenforme de pa- 
rapet , avec les gens . pour faire ferme à deux 
rués de mon Palais, 8c le cheval du Cheva- 
lier de Fourbin s’ellant abattu fous luy , il 
l’abandonna, & apres avoir fait cent pas, il 
trouva un bataillon d’Efp^agnols , 8c un efea- 
dron de cavalerie , qui luy demandèrent Qui 
vive. 11 refpondit. Le Peuple 6;: Son Alteflè ; 
6c voulant tirçr fes deux pillolets, ils firent 
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faux feu , & Ton luy fit une defchirgs de 
huit ou dix moufcjuetades , dont l’une le 
blefi'aàla cuifle. Uu Chirurgien, qui cftoit 
fort! de fon logis pour le fuivre , avec afiez de 
refblution , voyant les ennemis en fi grand 
nombre , fe retira. Et luy fe voyant tout 
feul, &blefic, feje-ttadans l'Archevefché , 
dont il trouva la porte ouverte. Se la ferma 
au verrouïl. LesEfpagnols fe preparans à y 
mettre le feu , un Preftrefurvint qui leur alla 
ouvrir, Sc lorsfe difpofint l’efpéeàla main 
àfedefendre, les Officiers luy crieront Bon 
■quartier , qu’il fut contraint de prendre , fe 
voyant cent hommes fur les bras. Matheo 
d’Amoré, brave & fidele , ayant ramaifé 
trente hommes de fes gens , courut vaillam- 
ment à l’alarme , St rencontrant vers le fîege 
de N ido.trois cens Efpagnols, il ne répondit à 
leur Qui vive,que Son Alteffe StlePeuple & 
ne voulant point prendre de quartier , difant 
qu’il vouloir mourir pour raoy ,8c pour fa pa- 
trie , fut tué en canibattant , ’de fept ou huit 
moufquetadesiaétion trop belle , Sc tropglo- 
rieufe pour un homme de fi bafie naiffiance. 

Toutes les troupes s’eftant par difièrens en- 
droits rendues au Marché, Dom Juan, Sc 
le Coiîite d’Ognate prièrent le Cardinal Filo- 
marini,qui les eftoit venu joindre, d’allet 
trouver Gennare , Sc luy porter parole de 
feureté , Sc qu’ils executeroieut ponéluelle- 
. ment toutes 1 es chofes qu’ils luy avoient pro- 
mises 5 Sc faifant entrer trois cens hommes 
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dansleTourjon, reprirent delafbrre la ville 
de Naples fans refîftance, &quafi fans effu- 
fiondefang, par un coup dedefefpoir, qui 
leur fit entreprendre une chofe , dont ils n*at- 
tendoient aucun fuccés : refolus fi elle leur 
manquoit , d’abandonner les chafteaux le 
lendemain, & de fe retirer comme perdus , 
pour attendre dans les places maritimes les fe- 
cours d’Efpagne , n’ayant plus que pour 
vingt-quatre heures de vivres, & n’en efpe- 
rant d’aucun endroit. Ce qu’ils m’ont àvoiié 
plufleursfbis , pendant ma prifon. 

Durant que toutes ces chofes fe palfoient, 
j’eftois attendant (fans en avoir de connoif- 
fance) que la garnifon de Nifita fortift fur les 
fix heures. L’Aide Major du Régiment de 
Landi me vint dire, que le porte d’Albe avoit 
efté pris , & que les Efpagnols ertoient entrez 
dans la ville. Ce qu’il fit fi hautement, & avec 
tant d’eff'roy, que je faillis à le faire tuer, 
pour empefeher l’efpou vante de mes troupe.s, 
comme fit à la bataille de Nieuport le Prince 
d’Orange celuy' qui luy apporta le matin la 
nouvelle de la défaite de fon avantgarde. Je 
donnai ordre en mefme temps au Mairtre de 
Camp Meloni de faire retirer les gens que j’a- 
vois dans l’ifle de Nifita , & railliant tous les 
autres , de me fuivre , durant que je m’en 
allois devant , voir s’il y avoit moyen de re- 
médier à un malheur fi grand, & fi impre- 
veu. Je traverfai le bourg de Pofilippe , où je 
trouvai tout le monde en pleurs* & dans le 
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dernier ellonnement. Je leur fis reprendre le 
courage & les armes, 8c pafTant vers le Vo- 
mero, je vis que les foldats avaient abandon- 
né leur pofte , 8c fe preparoient à le retirer : 
ils ms parurent mefme balaçans s’ils trreroi- 
entfurmoy, ou s’ils marcheroient. Je pouf- 
fai à eux , 8c leur demandant où ils alloicnt , 
ils me dirent qu’ils ne fongeoient qu’à fe fau- 
ver , les Efpagnolss’eftant rendus Maiftres de 
Naples. Je leur refpondis ,que c’eftoit une 
faufle nouvelle , qu’ils retournafient à leur 
retranchement , ce qu’ils firent , 8c qu’il cf- 
toit vray qu’il eftoit arrivé quclque^elbrdre 
dans la ville , auquel j’allois remédier par ma 
prefence. J’avois envoyé dés la première 
nouvelle , le Sieur de la Botelerie, l’un de mes 
Aides de Camp, pour voir ce qui fe pafioit, 
& venir m’en rendre compte , 8c luy avois 
donné deux de mes gardes, pour me les de- 
pefeher l’un apres l’autre , m’avertir de tout, 
durant qu’il iroit voir les chofes de plus prés. 
Il pafla auprès des Efiudes , 8c s’avançant juf- 
ques à la Porte Saint Gennare , il y trouva un 
bataillon des ennemis , 8c reconnut que tout 
le fauxbourg des Vierges eftoit desja rendu. 
11 revint pour me rapporter ce mauvais fuc- 
cés, l’on luy faifit la bride de fon cheval, 8c 
luy arrachat-on fa canne, 8c fç faifant jour 
lepiftoletàlamain, au travers de ceux qui 
le vouloient tirer à terre , il revint me rejoin- 
dre à toute bride , 8c vid que l’on avoit coupé 
la tefte à mes deux gardes , qu’il m’avoit de- 
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pefchés. Ayant appris par luy , que je ne pour- 
rois pas rentrer par ce codé- là dans la ville ,je 
rèncontrai Marco de Lorenzo, celuy qui a- 
Vüitprisle parti de la viande de boucherie , 
quiavoit beaucoup d’amitié pour moy : Il 
me cria. Sauvez vous pauvre Prince, vous 
elles perdu , l’on vous a trahi , les Efpagnols 
font Maillres de la ville j je m’en vas chez 
moy , pour tafeher d’empefeher ma maifon 
d’eftre pillée , & pleurant à chaudes larmes, 
me vint erabralTer, s’en alla à toute bride. 

Sur ce temps le Chevalier des Ellars me 
vintprojj^fer de retournera Polîlippe.m’em- 
barquer fur des felouques, pour me retirer à 
Rome. Je le regardai de travers , & luy dis , 
j’avois tousjoursciûjufques icy que vousa- 
viez amitié pour moy tmais je connoisbien le 
contraire : il ne faut aujourd’huy penfer qu’à 
mourir les armes à la main. Et je jure que fi 
quelqu’un eft afiez hardi, pour me parler de 
mefauver, je luy paflerai mon :pée au tra- 
vers d u corps. J e pris la rou te de 1 a ca m pagne , 
pour faire le tour du fauxbourg des Vierges , 
& tafeher de rentrer dans la ville par la Porte 
Nolane j 8c me trouvant dans un chemin 
creux , je vis un homme d’aflez mefehante 
mine fur le haut, avec douze ou quinze mouf- 
quetaires, qui me demanda où efloit fon Al- 
tefle, ne mereconnoifiant point pour avoir 
le nez dans mon manteau. Je m’informai de 
ce qu’il luy vouloir : il me refpondit , Luy 
rendre mes refpeéls,8c luy baifey les pieds. Je 
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Iuydis,qu’il venoit derrière, & continuai de 
marcher. Et voyant un Capitaine de cavale- 
rie, nommé la Brèche , avec un collet de buf- 
fle, des manches 8c des chaufles en broderie 
d’or, il fit tirer fur luy cinq ou fix moufque- 
tades , dont fon cheval 8c luy furent tuez.. 
Ayant gagné la plaine , j’alhi droit à la Porte 
Nolane , que je trouvai desja occupée par les 
ennemis , 8c tirant vers la tefte du fàuxbourg- 
Saint Antoine , deux Egyptiennes vinrent 
au devant de moy , qui me dirent que non 
feulement la Porte Capoüane eftoit prife j 
mais que je trou verois des moufquetaires à la 
barrière de la telle du fàuxbourg. Je voulus 
aller reconnoillre fi elles m’avoient dit la vé- 
rité, dont je fus bien-toft éclairci par une fal- - 
ve que l’on fit fur moy , dés que je me fus ap- 
proché. Jecrusquepeut-eftre ils n’auroicnt 
pas avancé jufques au Marché , 8c quepaflant 
par le fàuxbourg de Lorette , 8c rentrant par 
la Porte qui eil au deflbus du Tourjon des 
Carmes , jepourrois,eny ralliant le Peuple, , 
ou mourir à leur telle , ou y repoufler les en - 
Demis , faifant par ma prefence reprendre les 
armes aux habitans, 8c celTer, par la confiance 
qu’ils avoient en.moy ,la conllcrnation gene- 
rale, qui elloit dans toute la ville. Mais arri- 
vant au fàuxbourg de Lorette j je vis fur le 
haut du Tourjon des Carmes fept ou huit 
drapeaux d'Efpagne d’arborez.qui me faifant 
connoiftre mon mal irrémédiable , je me rc- 
folus de me retirer vers Sainte Marie de Ca- 

• pouc. 
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pouë, pour dégager le Sieur de Mallet, & rail-' 
liant avec moy toutes les troupes qu’il com- 
mandoit , aller pafler le Vulturne auprès de 
la ville de Gayazze, où j’avois garnifcn , pour 
m’cn aller dans l’Abbruzzc, m’unir aux trou- 
pes qui y faifoient la guerre fous mcscom- 
miflions. 

Quelques Napolitains me propolcrent de 
prendre le chemin de Benevente , d’où après 
je pourrois me retirer dans tel endroit du Ro- 
yaume que je voudroischoifir. Mais je ne fus 
pas de ce fentiment , jugeant que les ennemis 
auroient envoyé occuper les chaulTèes delà 
Cerra , puil<]ue vrai- lemblable ment je devois 
prendre cette route. Les gens que j’avois au- 
près de moy , commençoient les uns apres les 
autres à fe retirer. L’Abbè Laudati fongea 
prudemment d’aller chercher quelque re- 
traitte aflurèe. lomo Santa Apollina mon 
Efcuyer s’en retourna à Naples.fur un fort be- 
au courfier pie qu’il montoit, croyant y trou- 
ver fa feureté , &eftrebicn reçu , en le pre- 
fentantà Dom lüan d’Autriche. Mes Gar- 
des, qui edôient Napolitains , defilerent l’un 
après l’autre, ayant jetté la cornette dans un 
fülTè J &defix-vingts chevaux que j’avois 
avec moy , avant que d’avoir fait deux lien- 
é‘s , plus de la moitié m’avoit desja quitté. 

Comme j’ellois à la veuë de luliane, je crus 
ne devoir pas prendre le chemin d’Averfe, 
ne me fianfpas à Pepe Palombe , qui en eftoit 
Gouverneur j & voulant m’informer où je 

pour- 
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1; pourrois paflèr uu petit ruifleau , je fis de- 
meurer mes gens à cinq cens pas de Iuliane, 
s & m’y en allai tout l'eul fur une fort bon 
J courfiergris. l’entendis qùe l’on s’y battoit 

- feurieuferaent , & trouvant le neveu d’Ia- 
jî como Roulîê , il m’apprit que fon oncle , en- 

nemijuré de lüan Andréa, Curé Sc Chef du 
5 Peuple du lieu , homme de coeur 8 c de refo- 
• lution , eftoit aile avec lept ou huit cens hom- 
mes, qu’il avoit ramaflez pour s’en défaire i 

- s’étant desja révolté en faveur des ennemis , il 
g avoit forcé deux maifons , ou il avoit fait tuer 
ji quelques gens , ôc entre autres fait couper le 
jf telle au Capitaine Tullo , beaufrere de lüân 
0 Andrea, qu’il tenoitaflîegé dans fa maifon , fe 
g défendant vigoureufement. Je dis à fon ne- 
ÿ veu,que j’eftois bien aife qu’il executaft de la 
,1 forte les ordres que je luy avois donnez, 
( qu’il ne manquaft pas de le prendre mort ou 

vif, puifqueje voulois qu’il fuft chaftié de 
jp toutes les méchantes actions qu’il avoit faites, 
^ feignant que fon oncle n’agilToit que par mes 
^ ordres , 8 c que l’autre, dont j’eftois afluré,fuft 
j; contre moy. îl s’informa de moy s’il eftoit 
,! vrai que les Efpagnols fuflcntles maiftres de 
£ Naples, ce que toutes les cloches de la ville, 
j qui fonnoient en rejouïffance leur faifoient 
connoiftre. Je luy dis qu’il eftoit vrai qu’ils 
ç eftoient entrez avec quelque intelligence, par 
; le Porte d’Albe , 8 c s’eftoient avancez jufques 
) vers les Eftudes. Mais qu’eftant arrivé de Pofi- 
( lippe avec des troupes, je les avois repouffez.Sc 

re- 
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rechaffcz de toute la ville, avec perte de quan- 
tité de leurs gens, & qu'en rejouïlTânce de 
cet heureux fuccés j’avois commandé qu’on 
fift fonner toutes les cloches , 8c que c’eftoit 
ce qu’il avoit entendu. 11 me demanda où j’al- 
lois. Jeluy répondis, que la plusgrande par- 
tie de la garnlfon de Capouë eftant fortie pour 
quelque entreprife , le Peuple ayant pris les 
armes, avoit obligé ce qui reftoit à fe retirer 
dans le chafteau , dequoy les habitant m’avo- 
ient envoyé donner àvisaufly-toft , afin de 
m’y rendre , ne voulant remettre la ville 
qu’entre mes mains , de crainte que mes trou- 
pe.sen y entrant, nefiflent quelques inlb- 
lences, ce que ma prefence erapelcheroit. 
Que c’efioit ce qui m’obligeoit à mener fi peu 
de monde , afin de faire plus de diligence ; 8c 
ne voulant point entrer dans Averfe, où je 
ferois obligé de fejourner quelques heures , il 
me feroit plaifir de me dire où je pourrois paf- 
fer le ruifîeau. Il me montra un petit village 
fur la droite , où il m’afiura que je trouverois 
un pont auprès d’un moulin. Je luy com- 
mandai de débiter à fjn oncle les bonnes nou- 
velles que je luy avois appriiës, 8c allant re- 
trouver mes gens, je me remis en marche', 
bien aiTe de favoir la route que j’avois à tenir. 

En pafiantdans ce petit yill^e un païfan 
qui me reconnut, en alla porter la nouvelle 
à Pepe Palombe, Gouverneur d’Avcrlè, ce 
qui luy perfuada puifquejc meretirois , que 
ce qu’on Juy avoit dit de l’entrée des Fi pa- 

gnols 


D E D E G U I s E , L I V. V. 189 
'3 gnols dans Naples, eftoit véritable j &aufly- 
s* tort il l’elcrivit à Dom Loiiis Poderique.qui 
0 commandoit dans Capoue . luy mandant 
^ que s’il envoyoit faifir les paflagcs du V ultur- 
ni' ne , il ne pourroit manquer de me prendre , 
puifquejeprenois ce chemin là,pour me fau- 
f ver. Le tour qu’il me falut faire pour efviter 
de paflèr dans Averfe, luy donna le loifir d’en- 
ï? voyer fa depefche par un Officier affidé , ac- 

i'^ compagné de trois autres :& quand j’eus ga- 
gné le grand chemin de Capoue, voyant de 
iii loin quatre hommes à cheval,qui marchoient 

0 devant moy, je pris les trois mieux montez , 
'é de ma fuite, & leur commandant d’obfcrver 

cequcjeferois,pourfairelamefmcchofe, je 
ip> pouflai après eux , & les joignis incontinant , 

& marchant à collé de l’Officier, chacun de 
J' mes gens accoftafon homme. Jelcqueftion- 
Sr nai de ce que l’on difoit à Averfe , & après un 
P» peu de converfation , le furprenant tout d’un 
ÿ coup, je luy mislepiftoletàlatefte , &luy 
r; commandai de mettre pied à terre , chacun 
ù de mes compagnons faifant de mefme au fi- 
h en , & je l’obligeai de fn 'avouer que Pepe Pa- 
p lombe le depefehoît à Dom Louis Poderique, 

J avec des lettres, qu’il me remit entre les 

1 mains ; tous mes gens eftant arrivez, je les 

î fis fouiller tous quatre , pour voir s’ils n’en 
! avoient point d’autres que celles qu’il ma- 
: voit données. Je ne voulus pas les faire tuer j 

maispourlesempefcher d’aller dire de mes 
nouvelles , je leur fis lier les pieds Sc les mains 

en- 
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enfemble , & les fis jetter dans le fofle qui ef- 
toitàcoftédu chemin. Je commandai à ceux 
de. mes gens les pl u.s mal montez , de prendre 
leurs chevaux , & faifant couper les jarrets à 
ceux qu’ils avoient quittez, je pris fans in- 
quiétude le chemin de Sainte Marie de Ca- 
pouë , eftant afluré que la nouvelle de la pri- 
îe de Naples n’eftoit pas encore paflee , & 
qu’il ne pourroit venir de Courier pour la 
porter, que je ne rencontralTe, & je ne fifle 
arrefter. 

Dés que je fus à un quart de lieue de Sainte 
Marie , j’envoyai devant le Sieur de la Hôtel- 
lerie , dire au Sieur de Mallet de me venir 
trouver , & que j’avois quelque chofe de pref. 
fantà luy communiquer, line putpasm’o- 
beïr fi-toft , à caule d’une efcarmouche fort 
chaude , qui avoit efté engagée entre la cava- 
lerie de Capouë 8c la mienne. Le Sieur de 
Lifola Napolitain, qui avoit deferté de la cava- 
lerie du R oy aume qui fert à Milan , pour me 
venir trouver , s' maginant d’obtenir fon par- 
don , en portant la nouvelle de ma retraitte, 
eftant monté fur un fort beau courfier bai qui 
eftoit à moy , fauta un grand fofle fur la gau- 
che de noftre chemin , & me demanda per- 
miflion d’aller reconnoiftre deux vedettes des 
ennemis qui paroiflbient fur une hauteur j ce 
queje luy accordai, puifqu’aufly bienilau- 
roit efté inutile de luy defendre. llfutcaufe, 
par l’avis qu’il alla donner , que l’on deftacha 
de la cavalerie pour me fuivre 5 que l’on en- 
voya 
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voya l’ordre à tous les villages de la campagne 
fur mon paflage , de prendre les armes contre 
moy î &que le Prince de Fourine fut com- 
mandé avec fa Compagnie d’arquebufîers à 
cheval , de s’aller faifîr du paflTage de la Bar- 
que. Hieronyrao Fabrani mon Secrétaire, 
entra dans Sainte Marie de Capouë fi effrayé, 
& tellement hors de luy , qu’il fit bien-toft 
reconnoiff re qu’il y avoit de mefehantes nou- 
velles. 

Le Sieur de Mallet m’eftant venu trouver, 
& m’ayant dit que nos troupes eftant aux 
mains avec les ennemis , il feroit fort difficile 
de les retirer fans les engager à me fuivre , 8c 
qu’il valoit mieux, durant qu’ils effoient oc- 
cupez , effayer de gagner le paffage de la Bar- 
que du Vulturne , avant que l’on euft envoyç 
s’en faifîr. Je commandai à deux Capitaines 
de cavalerie qui l’accompagnoient , dont les 
Compagnies effoient dans leurs quartiers , de 
les faire monter à cheval pour me fuivre, 8c le 
Sieur de Mallet fe mettant à noflre tefle.pour 
nous fervir de guide , nous fit prendre le che- 
min de la riviere. Et comme nous fufmesar- 
rivez proche du chafleau de Caferte, je vis 
fortir d’un bois , fur noflre gauche , un efea- 
dron de cavalerie. Je fis efeadronner à mefme 
tempscequej’avoisde gens auprès de moy, 
qui ne pouvoient plus eflre que quarante- 
cinq ou cinquante chevaux, tous les autres 
m’ayant abandonné j 8c trouvant que le cour- 
fîergrisqueje montois efloitunpeuharafle, 

8c 


Tpi Les Mémoires 
& n’efloit pis trop vifle, je le donnai au Ba- 
ron de Rouvrou , & pris une haquenée por- 
celaine , fur laquelle il eftoit, fort bonne & 
d’une extraordinaire viftefle, & m’en allai re- 
connoiilre l’efcadron qui venoit à nous. Com- 
me j’en éftois à trente pas , l’Officier de defta- 
cha le chapeau à la main pour venir à moy, 
me difapt que c’eftoit la Compagnie de Cicio 
Ferlingere,General de noftre cavalerie > dont 
il eiloit Lieutenant , qu’il avoit fait montera 
cheval, fuivant mes ordres, & qu’il venoit 
fa voir ce que j’avois à luy commander. Je luy 
disqu’ileuftà me fuivre . & faire Tarriere- 
garde. Cette Compagnie eftoit dega revol- 
te'e } l’Officier ne s’eftoit avancé vers moy, 
que pour m’empefeher d’approcher de fa 
troupe , de peur que je ne reconnuflè un Ai- 
de de Camp des ennemis nommé Batimielle , 
qui eftoit à la telle, & qui me voyant, s’ef- 
toit retiré dans le premier rang. 

Aufty-toft quej’eus rejoint mes gensje les 
fis marcher , & ayant fait une demie lieue de 
chemin , defeendant une montagne alTèz 
rude, proche d’un village nommé Mouron- 
ne , j’entendis crier derrière moy , tue , tuè'j 
& tournant la telle. Je vis que la Compagnie 
qui me faifoit l’arriere-^arde , me chargeoit 
l’efpée 8c le piftolet à la main , 8c apperçus fur 
le haut de la montagne trois elcadrons de ca- 
velerie. Je criai à mes gens , de paflêr à toute 
bride le défilé de cette defeente , 8c de gagner 
une prairie queje voyois au pied , où jettant 
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le manteau , dans lequel j’eftoisenvelopé, je 
mis mes gens en bataille , & chargeant les 
ennemis qui me fuivoient en delbrdre , je les 
renverfai , & durant qu’ils fe rallioient, ayant 
reconnu à quelque mil pas de-là ûn grand foA 
fé, nous allâmes le pafler à toute bride, 8c 
nous nous remîmes en corps de l*autre cofté , 
& chargeafmes les ennemis quand ils voulu- 
rent palSer le fofle devant nous. Et les ayant 
rompus , nous fifmes la mefme choie que 
nous avions desja fait } 8c cette campagne ef- 
tant coupée de folTcz 8c de ravins, nous 
tournions à tous les defîlez , 8c ayant mis les 
ennemis en defordre , nous nous en allions 
regagner un autre, 8c fifmes bien de cette fa- 
çon environ trois quarts de lieue de retraitte. 
Au bout defquels , trouvant un rideau à mon- 
tcr,garni de quelques brouflailles , ou il faloit 
defiler un à un , 8c ayant fur noflre gauche 
unehaye garnie d’environ trente moufque- 
taires, je crus qu’ayant à monter le dernier, 
j’aurois à efluyer leurfalve j baiflantle bou- 
tondes refnes de mon cheval , 8c prenant mes 
deux piflolets dans mes deux mains, je poui^ 
lài droit à eux , pour les obliger à faire leur 
defeharge avec plus de précipitation. Cela me 
reüffit , car tirant tous à la fois , 8c fort haut, 
tous les coups paflerent pardeflus moy, fans 
me blcfler , 8c il y eut deux de mes gens tuez , 
qui marchoient les derniers , 8c un cheval de 
blelTé. Nous fifmes bien apres une demie 
ieuëy durant laquelle les ennemis nous 
• li pref- 
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prefiatit trois ou quatre fois, nous nous dé- 
finies de la mefme maniéré , que nous avions 
fait, de leur importunité. Cependant le toc- 
fin fonnoit fur nous de tous codez dans les vil- 
lages , & tous les payfans venans occuper les 
piSfages , nous n’approchions d’aucune haye, 
ny d’aucun buïflbn , que l’on ne tiraft fur 
nous. 11 y avoit un petit folfé à palTer ^r le 
bord d’un pré , garni d’une haye , 8c borde 
de payfans ; ce qui n’eftoit pas peu incommo- 
de , c’eftoient des gens , qui eftant fous la 
contribution du Sieur de Mallet , le reconnu- 
rent , l’appellerent par fon nom , le prièrent 
de leur venir parler , 8c de mettre pied à terre 
avec eux. Il nous dit de pafTer chemin , 8c 
d’avancer tousjours, durant qu’il les ainuf^ 
roit , 8c que la jument grife qu’il montoît ef- 
tant fort bonne 8c fort vide, il nousauroit 
bien-tod rejoint. La cavalerie qui nous fui- 
voit , ayant abordé ces payfans , leur dit , que 
nous edions des traidres de François, qui nous 
retirions , après avoir faccagé le pays j qu’il 
ne faloit point nous donner de quartier -, 8c 

leur commandant de faire leur defcharge fur 

le Sieur de Mallet . qui s’en revenoit à nous a 
toute bride , fa jument en eut la coiffe cafiee, 
&: luy tomba deffous , fans fe pouvoir relever. 
Au bruit de ce feu je m’efcriay qu’il y au- 

roitdelalafchetédelaifferperir un fi galand 
homme, quis’edoit facrifié pour nous, & 
que ceux qui avoient de l’honneur tournaf- 
iènt avec moy , pour l’aller dégager s ce que 

je 
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je fis moy fixiefme : 8c eftant à vingt pas de 
luy , le Chevalier de la Viflèclette me dit, le 
voyant eftendu par terre fans remuer, qu’il 
eftoit mort , 8c par confequent inutile de nous 
bazarder , 8c que cela nous faifoit perdre bien 
du temps. Ces pay fans ayant cû celuy de re- 
charger, 8c tirant fur nous , bleflerent quel- 
ques-uns de nos chevaux ; le mien entre au- 
tres le fut d’un coup qui entroit au defibus 
du mouvement de l’efpaule , 8c luy reffortoic 
au poitrail ; )e nefauroisdire, fi ce fut d’un 
coup de carabine du Vifeonti, Lieutenant de 
cuiralTe de Dom Diego de Cordoüa , qui 
commandoit les coureurs des ennemis, ou 
bien d’une arquebufade de ces payfans. 

Je me fens obligé de faire favoir icy la 
propofition qui me fut faite par le Marquis de 
Chaban , 8c le Chevalier de la VilTeclette , de 
demeurer tous deux à faire ferme à quel- 
qu’un des defilez qui le rencontroient, où. 
l’on ne pouvoir paflér qu’une perfonne à la 
fois , pour me donner le temps de me pou- 
voir retirer ; quelque prefle qu’ils m’en puf- 
lènt faire , je n'y voulus jamais confentir , 8c 
leur dis, quejen’ellimois pas aîTcz ma vie, 
pour la vouloir conferver aux dépens de celles 
de deux hommes aulTy braves, 8c aulTy gé- 
néreux qu’ils eftoient , 8c que je voulois ou 
mourir avec eux , ou qu’ils fe lauvalfent avec 
moy. 

Cependant , le pays eftant fort coupé de 
folTez 8c de hayes, bordées de moufquetai- 

11 Z res. 
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res, ilnousfalut pafler par les armes d’une 
defcharge qu’ils nous firent. Le cheval du 
Baron de Rouvrou eut les reins caflez , ce 
qui le força de l’abandonner, 8c de fe jetter 
dans une haye , où il fe couvrit de feuïlles , 8c 
s’enterra pour fe garentir de la fureur des païf- 
fans. Le Sieur de Graville reçut un coup dans 
l’arçon de derrière de la felle • quiluy fit un 
tel effort dans les reins , 8c une fi grande con- 
tufion , qu’il crut long temps avoir efté blef- 
fé. Le cheval du Sieur de Minière , jeune 
homme de Paris , s’abatit dans un foflë , 8c 
ne fongeant pas à le faire relever , il fe mit à 
nous fuivre à pied , avec une fi grande fra- 
yeur, que l’efpritluy en tourna, 8c n*ayant 
jamais pû s’en remettre , il en eft mort fou. Il 
me crioit que les ennemis le fuivoient , 8c me 
priant de faire mettre pied à terre à quel- 
qu’un , pour luy donner fon cheval. Je luy 
refpondis que la plus grande charité que l’on 
luy pouvoir faire , eftoit de le prendre en 
croupe. Ce que je commandai au Sieur de 
Bar, qui eftoit monté fur un grand courfier 
bai brun.de la race des Stilianes. Un cheval 
tygre du Sieur de la Chaife eftant bleflé, tora- 
V ba du coup, mais il le fit relever, luy don- 
nant de l’efpée dans la fefle , 8c fautant defîus, 
ilfèmiteneftatdeme fuivre. Alors le Sieur 
des Marefts,Chanoine de Saint Jean de Liè- 
ge, mon Aumofnier , .s’approcha de moy, 
pour me demander fi je voudrois me confef- 
îcr. Je luy re fpondis qu’il n’eftoit pas encore 

temps, 
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temps, 8c que j’avoisbien d’autres chofes à 
faire’ Un cheval d’Efpagne noir qu’avoit le 
Chevalier des Eflarts , elloit deferré des qua- 
tre pieds, pour l’avoir tousjours poufle de- 
vant, à ce qu’il nous dit, pour aller recon- 
noiftre les paffages. Nous commencions à 
trouver le marais , 8c n’avions plus qu’un 
quart de lieuë à faire pour gagner la riviere, 
éc nous mettre en feureté. Et toute noftre 
troupe , par les morts , 8c ceux qui s’eq eftoi- 
cntfüis, n’eftoit plus que de vingt-quatre 
ou vingt-cinq chevaux , quand le mien fut 
blelTé d’une moufquetade dans le corps, qui 
luy entroit par le cofté . au defaut de l’efpau- 
le. 11 donna du nez à terre, 8c l’ayant fait re- 
lever, je trouvai qu’il avoit perdu la force, 
8c ne pouvoit plus fc fouftenir, fetraifnant 
feulement à trois jambes. A lors me tournant 
à tous mes camarades , je leur dis. Veus vo- 
yez, Melfieurs, que nous ne pouvons plus 
nous retirer , tous nos chevaux font ou es- 
tropiez ou rendus , mettons nous en efeadron 
pour mourir de bonne grâce, & vendre nos 
vies le plus cher que nous pourrons 5 nous 
fommesfuivisparcinqoufix cens chevaux , 
tous les chemins font bordez d’infanterie, 8c 
tous les paffages nous font coupez : 8c me 
tournant au Sieur de la Chaife , Allez , lu/ 
dis-je , demander aux ennemis s’ils nous veu- 
lent donner bon quartier , nous fommes for- 
cez de le prendre , linon faites leurconnoif- 
tre qu’ils ne nous tueront pas à fi bon marché 

li 3 qu’ils 
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qu’ils s’imaginent. Dés qu’il leur eut parlé, 
ils nous crièrent, Toute forte de courtoilie , 8c 
de bon quartier. Je demandai s’ilyavoit un 
Officier , ne voulant point me rendre à d’au- 
tre. Le Vifeonti, Lieutenant de cuirafle, s’a- 
vançant pour me parler, unpayfan me vint 
tirer de dix pas un coup de moufquet , en me 
difant Point de quartier. Je voulus poufler, 
pour luy donner de l’tTpée : mais mon che- 
val affoibli, comme ii cftoit , s'embourba, 
& eut bien de la peine à fe retirer j 11 fe jetta 
dans un bois, Scie Vifeonti luy tira fon coup 
de carabine, dont il le manqua. Eftant re- 
tourné à raoy, nous parlions e.nfemble, quand 
deux hommes arrivèrent , l’un monté fur un 
cheval gri.<; avec un judc-au-corps de velours 
noir , & l’autre veilu de deuil fur un cheval 
bai , legriseftoit delà telle plus avancé que 
l’autref Le Vifeonti me dit, que le premier ef- 
toit Dom Carlo de Falco , 8c l’autre Dont 
Fernando de Montalvo , coufindu feu Mar- 
quis de Saint Juliane, tué à l’efcarmouchc 
d’Averfe , 8c qu’ils clloient tous deux Capi- 
taines, 8c qu’ainfy il n’avüit plus d’autorité. 
Je leur voulus rendre mon efpée , mais ils me 
refpondirent, qu’ils avoient trop de rcfpeél 
pour moy , pour me vouloir defarmer , 8c 
qu'ils me donneroient les leurs , fi la mienne 
cftoit ou rompue ou perdue. Je leur offris mes 
piftolets, qu’ils refuferent , me difant qu’ils 
s’en faifiroient quand je defeendrois de che- 
val. Mais me demandant chacun une mar- 
que, 
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que , corn me je m’eftois rendu à eux , je leur 
détachai deux rubans de mon (Chapeau, que 
je leur donnai , à l"un un verd , 8c à l’autre 
un ifabelle. Je les priai d’empefeher que ceux 
qui eftoicntavec moy ne fuflent ny maltrait- 
tezny depoüilicz*, ce qui fut exécuté ponc- 
tuellementi l’on ne fit que leur prendre leurs 
efpe'es, & ne les ayant point fouillez , l’on 
ne leur èufl: pas ofté leur argent, s’ils ne le 
fufiTentprefïezeux-mefmesdele donner. Le 
Chevalier des Efiars avoit une croix de dia- 
mans qui Valoit bien mil efeus j il lajetta 
dans la campagne , dont il eut apres bien du 
deplaifir , la renvoyant chercher le lendemain 
inutilement. 

Le Baron de Gouland , Colonel de cava- 
lerie, Bourguignoné , arriva aulTy-toft , avec 
Dom ProfperoTuttavilla , qui commandoit 
le parti, 8c Dom Giufeppc Caè'rano, 8c trois 
ou quatre autres Cavaliers , qui me firent cent 
civilitez> 8c me voulurent faire donner un 
autre cheval, le mien ne fe pouvant quafi 
plusfouftenir. Je les en remerciai, leur di- 
fant qu’il m’avoit fi bien fervi , que je ferois 
bien aife de n’en point defeendre , 8c qu’il me 
mourult entre les jambes , 8c que pour aller 
cnprifon, jen’enavois point tant de halle, 
qu’il ne valut autant s’y traifner à trois jam- 
bes , que fur un cheval qui marchafi mieux , 
puifqu’aufiy-bien , quelque prefle qu’ils eut- 
fent , l’eftois afiuré qu’ils m’attendroient , 
n'eftant pas à ce que je croyois refolus de me 
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laiflêr derrière , 8c des’en aller (ans raoy. lis 
ne fe purent empefcher de rire de ma refpon- 
fe. Le Chevalier delà VifTeclcttei monte fur 
un courlier fort vigoureux qu’il m’a voit vou- 
lu donner , Scquej’avois refufé, pour eftre 
rétif, 8c ne vouloir point abandonner la com- 
pagnie , me vint aborder au milieu de tous 
ces Meflieurs , 5c me dit , que tant qu’il avoit 
cru ma vie en péril , il n’avoit pas voulu m’a- 
bandonner , 8c eftoit tousjours demeuré pour 
mourir avec moy ; mais que la voyant en 
feureté , 8c fe croyant plus utile à mon fervi- 
ce, eftaot en liberté , qu’en prifon, ilalloit 
eflayer de fe fauver j donna des efperons à 
fon cheval, qui contre fa couftume, partit 
de la main d’une virtelTe incroyable j 8c 
quoy que plus de cinquante Cavaliers le fui- 
viflent, îl s’en alla devant eux, 8c mit pied 
à terre dans un bois , à une lieue de-là", ilfè 
coupa les cheveux , 8c ayant trouvé un Cou- 
vent de Cordeliers , il en prit un habit, que 
l’on luy donna charitablement, 8c fut aflèz 
heureux pour fe retirer à Rome dans cét équi- ' 
page. Trois perfonnes qui tenteront la mef- 
mechofe, furent aifommées par les païfms. 
Et jè fus conduit à Capoue avec le Sieur Mar- 
fi-lli, Gentilhomme Bolonnois^ 8c Jofeppe 
Scopa , Italien , ce Preftre , qui avoit fait 
prendre le Duc deTurfî , 8c dix'fept François, 
àfavoir, iesSieursChevalierdesEifars , Ba- 
ron de Caufans, Marquis de Chabans , de 
Canherou , de la Chaife , d’Hcureux , de la 
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Botelerie , de Souïllac , le Bar , de Beau- 
champ , Larché, de Graville , de Minière, 
Compagnon, mon Maiftre d’hoftel, Defma- 
refts,mon Aumônier , Branjon mon Chirur- 
gien , & Dominique Valet de Garderobe. 

A une lieue de là , ces Meflîeurs me deman- 
dèrent fi je voulois boire & manger un mor- 
ceau de pain , êc un peu de fruit j ce que 
j’acceptai volontiers , mourant de Ibif. Jo- 
feppc Scopa , qui croyait bien que l’on ne le 
garderoit que pour Je faire pendre , débaucha 
pour cent fequins qu’il avoit fur luy , un Ca- 
valiet Bourguignon , qui ne demandant qu’à 
fe retirer, fut ravi de cette heureufè rencon- 
,tre, 8c l’emmena fidèlement à Rome. Nous 
entf ndifmes du bruit dans une eftable à pour- 
ceaux , dont je vis fortir , quand la porte en 
fut ouverte , avec une joye extreme , le Sieur 
de Mallet.quej’avoisregretéfenfîblement , le 
croyant mort , pour m’avoir voulu fauverSc 
la liberté 8c la vie. Je l’embraflai plufîeurs fois 
tendrement , 8c ces Meflieurs qui mecondui- 
foient en firent de mcfme , ayant lié une a- 
mitié eftroite avec luy , dans quelque confé- 
rence qu’ils avoient eue enfemble. je luy de- 
mandai des nouvelles de fon avanture. Et il 
me conta, qu’eftant demeuré pris fous fa ju- 
ment, qui avoit efté tuée fous luy, pour e- 
viter la fureur des païfans , il avoit fait le 
mort, jufques à tant qu’ayant vû paiferun 
Officier de Cavalerie de fa conno’ifTance , il 
s’elloitrenduàlijy , qui l’avoit fait conduire 
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dans le lieu oû nous l’avions trouvé. Nous 
achevafmes noftre chemin dans une converfa- 
tion aflcz galante, & afltz gaye. Dora Jo- 
fèppeCaëtano s’en allant devant l’efpée nue, 
& faifant crier à tous les payfans, ViveEfpa- 
gnc i j’entendois avec chagrin , toutes ces 
canailles qui regretoient de n’avoir pii porter 
ma telle à Naples , s’imaginant qu’ils en au- 
roient tiré une fomme confiderable. Ce qui 
xne faifoit trouver ma mauvaife fortune allez 
douce , d’ellre tombé entre les mains de fi 
tonnelles gens. 

La nuit elloit venue , quand j’arrivai à mil 
pasdeCapouë. Je trouvai Dom Louis Pode- 
rico avec des flambeaux , & un carofle s’ellant 
avancé pour me recevoir , il mit pied à terre 
pour venir au devant de moy ; & comme je 
defcendois de cheval , à peine avois-je le pied 
hors de l’ellrier , quand il prit un grand trem- 
blement au mien qui tomba mort à la portiè- 
re du carofle. Il fe fit beaucoup d’embralTades 
de part & d’autre, après quoy nous remon- 
tafmcs dedans t & je fus reçu dans Capoue , 
non pas comme un prifonnier . mais avec les 
mefmes honneurs que fi j’en eufle ellé le 
Maillre, & que j’y eulTc fait mon entrée* 
Monlîeur de Poderique me conduifit dans 
Ton logis , oû je trouvai à la porte une Com- 
pagnie d’infanterie Efpagnole , il m’en pre- 
ienta le Capitaine , & enfuite toute la No- 
blelTe , & tous les Officiers de fes troupes : 8c 
m’ayant mené dans ma chanibre , il y fit de- 

meu- 
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mcurer le Capitaine à la porte, pour ne ir.c 
pas importuner j me demanda fi je vouloîs 
foupcr en particulier, ou en public ; & l’a- 
yant laiffé à Ion choix, il me dit, que fi je 
l’agreois , les principaux de la Noblefle le- 
roient ravis de m’y tenir compagnie. Enfui- 
te il me dit , qu’il croyoit que je ferois bien 
aile de demeurer un peu en repos, & me dc- 
lafler , & que fi je voulois eferire quelques let- 
tres pour mes affaires , il les envoiroit la 
nuitmelme , par un Courier exprès au lieu 
oùjevoudrois ; Scs’eftant retiré, nelaiflant 
avec moy que les François , il m’envoya du 
papier 8c de l’ancre , 8c me fit allumer du feu. 
Il fut au fortir de ma chambre , faire publier 
un ban , que l’on amenaft à Capouë tous les 
François que l’on pourroit rencontrer, fans 
les maltraitter ny dépouiller , à peine de la 
vie : il fit prendre la lifte de tous les prifon- 
niers , logea les Gentilshommes chez les prin- 
cipaux de la Noblefle , 8c tous les autres par 
billet , leur donnant une fentinelle à chacun , 
pour les fuivre, 8c commandant qu’ils puf- 
îènt aller librement chez eux, 8c venir chez 
moy à toutes les heures qu’il me plairoit. Et 
chacun s’attachant à bien traitter fon hofte, 
ce fut à l’cnvi à qui leur feroit le plus de civi- 
litez 8c de carefles. Dés que je me vis un 
peu en liberté , mon premier foin fut debruf- 
1er une lettre, que l’on m’avoit apportée le 
matin , que j’avois fait couler dans mon cale- 
çon , qui auroit couftélavieà pluficurs pér- 
il 6 fonnes 
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fonnes de qualité , fi elle euft efté veuë, 8c 
que je n’avpisofé defchfrer , de peur que l’on 
n’en puft ramafer les pièces. Enfuire j’allai 
cfcrireà Romepour faire venir de l’argent, 
& donner avis de madifgrace, & quelques 
lettres en France du ftile du Roy François 
Premier , après la prifon de Pavie, ou je 
mandois que j’avois tout perdu , hors la vie 
8c la réputation. Je les envoyai toutes ou ver- 
tes par le Chevalier des ElTars à Dom Loiiis 
Poderico, avec mon cachet, pour les faire 
fermer apres qu’il les auroit veués,. Il ne vou- 
lut jamais les 1 ire , & les cachetant devant luy , 
il les fit partir aufly-toft , par un courier qu’il 
depefeha exprès à Rome. Nous nous fervif- 
mesdu papier qui nous relloit , à faire des 
chanfons fur noftre avanture , 8c fur ceux qui 
avoientfaitparoiftreleplusde peur. Et tous 
les gens qui furent pris avec moy , peuvent 
îefmoigner que ny dans ma retraitte , ny dans 
ma priiè , ny dans tout le temps que j’ay efté 
à Naples , l’on n’a jamais remarqué fur mon 
vifage ny changement ny alteration , 8c 
que les differens accidens de ma bonne ‘ou 
mauvaife fortune , ne m’ont donné ny in- 
quiétude ny embarras , ayant agi tousjous 
avec autant de fang froid , que fi je n’y eulTe 
eû nul intereft. Ce que l’on doit pluftoft at- 
tribuer à une infenfibilité naturelle , que j’ay 
aux chofes'^, qu’à une fermeté d’ame, qui 
m’euft fait refoudre à toutes fortes d’evene- 
paens. 

En- 


I> E MR. D E Gu I s E, L I V. V. 10 ^ 
Enfuite Dom Louis Poderico m’envoya 
demander, s’il ne m’incommoderoit point de 
venir me rendre vifire , &luy ayant mandé 
qu’il me feroit beaucoup de faveur, je le vis 
entrer, fuivi de force gens de qualité. 11 me 
tefmoigna d’abord le^éplailîr qu’il avoit de 
me rendre fès devoirs dans une fi fafeheufe 
conjondlure , 6c qu’il reflentoit mon mal- 
heur autant que je lepouvoisfaire. Je luy 
refpondis,qu*un homme qui portoit une cf- 
péc à fon codé , eftant fujet à de pareils acci- 
dens, ne devoir pas s’en lailîer furprendre. 
Que les bons & mauvais fuccés dépendant 
plus de la fortune que du mérité» uneper- 
(bnne de cœur 8c de naiflance fe devoit 
tousjours mettre au deflus d’elle , & voir d’un 
œil indiffèrent tous fes caprices. Que jen’a- 
vois de regret de ma prifbn que ccluy de n’ef- 
tre plus en efiat de pouvoir eftre utile aux in- 
terefls de la Noblefle de Naples , que je con- 
fiderois beaucoup plus que les miens propres , 
& que la feule confolation que je recevois 
dans mon malheur, eftoit les bons traitte- 
mens qu’il me faifoit , aimant naturellement 
d’avoir obligation aux perfonnes , pour qui 
j’avois beaucoup d’eftirae, & que je fouhai- 
toispaffionnement de lervir. Quelques-uns 
de ces Meflieurs prenant la parole , dirent 
que, quoy que je fufie fort à plaindre, ils 
l’eftoient encore plus que moy , puifque la 
perte de ma liberté les remettoit à la chaifne , 
6c leur alloit rendre des fers beaucoup plus 

pefans 
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pcfansque ceux qu’ils avoient portez] ufques 
icy. Dom Loiiis Poderico , interrompant ce 
dilcours, me dit: Qiie n’ayant point eû d’or- 
dre de Naples de m’arrefter, ny mefme ap- 
pris ce qui y eftoit furvenu, quand j’eftois 
arrivé à Sainte Marie de Capoue, fî jeluy 
eufle envoyé un trompette , pour luy deman- 
der paflage pour me retirer, non feulement 
il me l’auroit accordé , mais qu’il feroit venu 
avec toute la NoblefTe , m’accompagner juf- 
ques aux confins de TEftat Ecclefiaftique , 
d’où j’aurois voulu , fans quej’eufie du crain- 
dre , après m’avoir donné fa parole , qu’il y 
euft eû d’autorité capable de luy en faire 
manquer. L’on nous vint avertir qu’on avoit 
fèrvi , 8c nousallafmts nous mettre à table. 

Le fouper fe palTa fort gayement j l’on 
y fronda un peu le Peuple de Naples. Je 
i’exeufai neantmoins de fa legereté naturel- 
le, 8c déclarant la vérité de mes fentimens, 
je tefmoignai hautement , que quoy que 
j’euflè beaucoup d’amitié pour luy, mon 
intention avoir tousjours efté de remettre 
les chofes dans l’ordre , 8c le ralTujettir à 
l’autorité de la Noblefle , comme il avoit 
efté autrefois , 8c connoiflbisqu’il eftoit jufte 
8c raifonnable j que le malheur où j’eftois, 
ne m’eftoit arrivé que pour n’avoir eu que 
peu. de Cavaliers déclarez pour moy. Que 
j’avüis tant d’eftimè pour ceux de ce Royau- 
me, que j’eftois affuré, que fi j’euftepù me 
voir un jour à leur tefte, la puilfancc d’Efpa- 

ne 
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ne ne m’auroit plus elle' redoutable i & que je 
n*aurois pas craint mefme celle de toute 
l’Europejointe enfemble. Tous ces Meflieurs 
{efentans fort obligez de l’eftime, &dela 
bonne opinion que j’avois pour eux, m*en 
remercièrent, aufly-bien que du foin que 
j’avois pris de conferver leurs biens & leurs 
maifons du pillage, & des faccagemens, 
comme leurs perfonnes , & celles de leurs 
proches , de l’infolence des Peuples , dans le 
temps que je les avois commandez. Et enfuite 
prenant des verres , ma fanté fut beue folem- 
nellement , & comme nous avions les meil- 
leurs vins du monde , nous tînmes table aflez 
long-temps avec beaucoup de rejouïflance, de 
liberté, 8c de tefmoignage d’amitié 8c d’ell 
time réciproque. Quelques-uns me difans, 
que puifque j’avois confervé la vie 8t la répu- 
tation, jedevoisefpereravecle temps, que 
la Fortune, qui n’elloit ferme que dans fon 
inconftance , m’accorderoit fes faveurs a- 
pres m’avoir fait fentir fa difgrace. Je refpon- 
dis, que ce monde icy n’eftant qu’une comé- 
die , le premier adte de la mienne s’eftoit 
achevé pardes coups de bafton , comme fait 
d’ordinaire celuy des comédies Italiennes. Et 
que ne devant finir qu’avec ma vie, je croyois 
en avoir aflèz, pour remonter de nouveau fur 
le theatre , avec un different fucces , preten.- 
dant , avant que de mourir , de faire encore 
du bruit dans l’Europe , 8c d’y acquérir cjucl- 
que tftime, 8c peut- eftre de l’avantage. Tous 

ces 
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ces difcours, qui furent tenus fans fe trop pre- 
cautionner, de part 8c d’autre » furent rappor- 
tez aux Efpagnols, qui les expliquant ,fuivant 
leurs humeurs défiantes , redoublèrent le 
foupçon qu’ils avoient cû,que j’avois de gran- 
des mefures prifes avec la Noblcfle, 8c le por- 
tèrent mefmc fi loin , qu’ils crurent qu’elle 
s’eftoit aflemblée deux fois, pour délibérer, lî 
l’on devoir me mettre en liberté , 8c s’il n’ef- 
toitpasde leur intereft, l’armée navale de 
France arrivant , de fe déclarer , 8c me lai fier 
monter à cheval, pour me mettre à leur tefte. 
Ils me l’ont dit fouvènt pendant ma prifon,8c 
àGayette 8cenEfpagncî 8c j’ay vainement 
fait mes efforts , pour les détromper d’une 
imagination aufly ridicule, que peu vraifem- 
blable. 

Après avoir foupé , ces Meffieurs me vin- 
rent reconduire dans ma chambre , où 
nous rentrâmes dans une nouvelle converfati- 
on , 8c je dis en raillant à Dom Louis Pode- 
rico, que j’avois à luy faire bien des excufès, 
d’avoir tardé fi long-temps à luy rendre une 
dcpeche , dont j’ellois chargé pour luy , 8c 
d’avoir eu mefme l’effronterie de l’ouvrir j 
ce qui eftoit pardonnable à une perfonne na- 
turellement auffy curieufe que je l’eftqis: 8c 
mettant la main dans ma poche , j’en tirai les 
lettres que luy ecrivoit Pepe Palombe , 8c que 
j’avois prifes à fon couricrparleschemins.il 
les lut tout haut, 8c fe mettant à fcûrire , me 
dit, qu’il n’auroit pas crû, que je dufle eftre 
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le porteur d’une femblable nouvelle. Il m’ap- 
prit, que celle de ma retraitte luy avoit efté 
donnée par un nommé Lifola , qui crut par- 
la aflurer fa vie qu’il meritoit doublement de 
perdre, pourn’avûir fû eftre fideleà aucun 
parti. Qu’il eftoit Officier dansfes troupes à 
Milan. Qu’il avoit deferté , furie bruit des 
rumeurs de Naples , pour me venir trouver , 
gc q u’aujourd’huy il m’avoit trahi pour ren- 
trer dans le parti d’Efpagne. Mais, comme on 
lefervoitdes trahifons, fans aimer les traif. 
très , il avoit reçu l’avis qu’il luy eftoit venu 
donner ; ce qui n’empecheroit pas néant- 
moins qu’il ne le fift pendre, &que par-là 
nous en feroiens tous deux vengés , luy com- 
me d’un deferteur, & moy comme d’un 
traiftre. Cette fcntcnce fut approuvée géné- 
ralement de tout le monde , 8c il n’y eut per' 
{bnnedansla compagnie qpi n’en demanda 
l’execution, au lieu d’interceder pour fa grâ- 
ce. 

‘ Il nous arriva enfuite une chofe aifez ridi- 
cule. Hieronymo Fabrani, mon Secrétaire, 
l’homme du monde le plus avaricieux , n’ef- 
tant pasll touché de la perte de fa liberté, 
que de celle de fon argent , en eftant quaû ^ 
troublé,me pria, en prefencc de ces Meffieurs, 
de vouloir écrire àDom lüan d’Autriche pour 
luy faire rendre vingt mil fequins qui luy a- 
voient efté pris. Je luy répondis, en riant,qu’il 
faloic auparavant que d’hazarder mon crédit, 
que je l’eprouvalfe en quelque chofe de 

- . moindre 
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moindre importance i parce qu’eftant natu- 
rellement glorieux, jen’aimoispasà m*ex- 
pofer à la honte d’un refus. Mais que pour 
Juy dire la vérité , je croyois que la peur qu’il 
avoit eue luy avoit troublé le jugement, 
puifqu’il nefe fouvenoit pas, qu’il y avoit 
douze ou quinze jours , que luy ayant voulu 
emprunter la moitié de cette fomme, qui 
l’auroit garenti , aufly-bien que moy, de 
l’eftat où nous eftions prefentement , il m’a- 
voît répondu qu’il n’avoit point d’argent , & 
que croyant qu’il n’auroit pas ofé me mentir, 
'j’eftois perfuadé que ce qu’il m’en difoit à 
prefent , n’eftoît qu’une refverie. 11 fit tous 
les efforts pour me pevfuader le contraire-, 
mais je m’opiniallrai à luy jurer, que je le cro- 
yois trop homme de bien , pour juger qu’il 
euft cité capable de me dire une chofe pour 
une autre.ll me cpnjura du moins de luy faire 
rendre fes meubles, & fes tapifleries, puifque 
je voulois douter qu’il euft-de l’argent jje luy 
reprefentai que mon crédit ne pouvoir pas 
aller jufqucs-là , puifque les meubles & les 
tapifleries, venans à eftre reconnus parles 
proprietaires , l’on ne voudroit pas à ma con- 
ïideration, leur faire l’injuftice de ne leur pas 
rendre. Il fe retira en grondant, &fortcha- 
grinj& toutes chofes paroiflant difpofées à 
nous faire rire, quoy que vray-femblable- 
ment je n’en dulTe pas avoir trop defujet, 
nous fufmes tous fiirpris de voir fortir d’une 
garderobe , le Sieur de Minière, tout nud , 

ayant 
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ayant les cheveux nouez fur la telle , en ai- 
grette , avec un ruban couleur de feu , 8c fes 
bottes fur l’épaule, en forme de beface , qui 
s’en vintfe jetter à genoux devant moy j la 
peur qu’il avoit euèTaprefdinée, comme j’ay 
desja dit , luy ayant fait tourner l’efprit. Je 
luy demandai, tout eftonné, ce qu’il me vou- 
loir en cet équipage, lime refpondit , que 
voulant eftre mon premier Secrétaire , il ve- 
noit pour me faire le ferment de cette chai’ge, 
delà maniéré que les Romains le faifoient 
aux anciens Empereurs. Cette a vanture,quoy 
que divertilTante , ne lailfa pas de nous faire 
pitié , Si de nous faire admirer ce que peut 
î'apprehenlion de la mort fur un efprit foi- 
ble. Je recommandai en mefme temps que 
l’on en pri fl foin, -Scquel’on le menai! cou- 
cher. Fàbrani , que le deplaifîr de fa perte 
n’empefcha pas de s’aflbupir , fc voulant ap- 
puyer contre une petite table, qui eftoitau 
milieu de la chambre , comme il elloit ordi- 
nairement endormi le foir, ilfelailTa tomber 
delTus ü rudement qu’il la rompit, & c )mmc 
il elloit gros 8c pefant , il faillit à enfoncer le 
plancher. Ce grand bruit fit tourner la telle 
à tout le monde , ne fachant d’où ilpouvoit 
venir. Et comme nous nous en fuîmes ap- 
perçus , il n’y eut perfonne qui ne fift de 
grands éclats de rire, qui durèrent alTez long- 
temps. Dom Loüis Poderico me dit qu’ef- 
tant tard, il craignoitqu il ne luy en pull ar- 
river autant, ou à quelqu’un de ces MelTieurs, 
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& qu’ainfy il valoit mieux me donner le bon 
fbir,que d’apprefter à la compagnie une nou- 
velle matière dç rire: apres quoy il fe retira j 
& tous nos prifonniers s’en allèrent chez eux, 
ne demeurant de mes gens, que ceux qui cou- 
chèrent dans magarderobe. 

De's que je fus au lit, le Capitaine Efpagnol 
qui eftoit de garde, demanda à me venir don- 
ner le bon füir, pour eftre afluré qu’il me 
laiflbit dans la chambre , dont il ferma en 
fortant la porte à la clef : & ayant beaucoup 
fatigué lajournée,& nullement dormi la nuit 
precedente , je me recompenfai en cclle-cy , 
& ne me reveillai que le lendemain fur les 
neuf heures. Dés que je me voulus lever, il 
ouvrit la porte, pour me venir donner le bon 
jour , & me voir dans mon lit, apres quoy il 
refortit, pour me lailfer en repos toute la 
journée. Dom Louis de Poderico envoya 
favoirdes nouvelles de ma fanté , & s’il ne 
m’incommoderoit pas, dés que je ferois habiU 
lé,de me venir vifîteriSc comme il favoic que 
je n’avois point de linge, il m’en fit apporter, 
&une cafaque , dautant qu’il faifoit encore 
froid, n’ayant fur le corps qu’un colet de buf- 
le, avec lequel j’a vois efté pris. Il arriva auify- 
toft dans ma chambre , accompagné du 
Prince de Saint Sevére,fon neveu , du Prince 
de Fourine, du Marquis de la Belle, du Prince 
deSupine, du Prince deChiufane, deDotn 
Camille CarafFa , de Dom J ufeppe Gayetano, 
de Dom Cefar deCapua, ôc de plufieursau* 
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très Cavaliers. II me demanda li jevoudrois 
aller à la MelTe , où ils m’accom^agnerent 
tous , faifant demeurer au logis la garde Efpa- 
gnole , difant qu’où eftoient.tous ces Mef- 
fieurs , ils n’en avoient pas de befoin.Tous les 
prifonniers François fe rendirent auprès de 
moy. Nousfufmesen uncEglife voifine,où 
je reçus tous les honneurs & toutes les civi- 
litez, que l’on m’auroit pu rendre, fij’euflc 
efté en pleine liberté j 5c tout ce cortege avoit 
bien plus l’air de gens qui me failbient leur 
cour , que de perfonnes qui veilloient à ma 
lèureté, & qui fongeoient à me garder. 

Au fortir de la Mefle , je fis un tour de pro-’ 
menade , après quoy je fus reconduit chèz 
moy. EtMonfieurde Poderico m’ayant tiré 
à part , me dit qu’il faloit penfer à la conler- 
vation de ma vie , tout eftant à craindre de 
l’humeur défiante & cruelle des Efpagnols. 
Que la Noblefle m’eftoit trop obligée,& avoiü 
trop d’cllime 5c d’amitié pour moy, pour 
fouffrirqueje couruflè quelque fortune, 5c 
qu’ils periroient tous aflurement , pluftoft 
que de me voir en danger. Mais qu’il faloit 
que je m’aidafie , 8c que je cherchaffe le moy- 
en de gagner du temps , qui eftoit le plus 
grand remede, que l’on pût apporter à des 
maux de cette nature. Que je devoistefmoi- 
gnerun extreme mefcontentcmentde m’en- 
tre vû abandonné de la France , ôc ne refpirer 
autre chofe que le deflein de m’en venger. 
Qu’il faloit faire voir, que je voulois m’enga- 
ger 


an4 Le» Mémoires 
ger dans le parti d’Efpagne » & fur tout leur 
perfuader, que j’avois des prétentions fur le 
Duché de Modéne , quejepourrois faire va- 
loir , s’ils me vouloient appuyer de leurs for- 
ces , & m’en faire avoir l’inveftiture de l’Em- 
pereur. Que la haine eftant plus grande en- 
core , & l’en vie de fe venger de ce Duc , que 
de moy , ils efcouteroient les propofitions que 
je ferais , par la grandeur desquelles je devois 
éblouir Dom Juan , jeune Prince ambitieux, 
ScleViceroy, ami naturellement desnegor 
dations, ahn de les obligera donner part à 
Madrid de mes offres , qui tireroient les afiài- 
res de longue. Et qu’il n’y avoit qu’à crain- 
dre la première chaleur de leurs reflentimens, 
& l’exemple du Marefchal de Strofll dans les 
Terceres. 

Son avis me parut fort bon, &je le priai 
d’eferire à Naples , que l’on m’envoyaft quel- 
• qu’un pour m’efeouter, ayant des chofesà 
dire d’une extraordinaire importance. 11 y 
depefeha aufly-toft , 8c nous eûmes le lende- 
main matin nouvelles , que l’on avoit choiû 
l’Evefque d’Averfe , homme d’cfprit 8c de 
capacité , frère du Prieur de la Rochelle , de 
laMaifon des Carafes, pour venir conférer 
avec moy. Je difnai tout léul ce matin-la, me 
faifant des exeufes , s’il ne me pouvoir j>as te- 
nir compagnie , à caufè de la quantité d’af- 
faires , dont il eftoit accablé , 8c des ordres 
qu’il avoit à donner dans le changement de 
la fortune, 8c des affaires. Après m’eftre re- 
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pofé quelque temps , au fortir de table, toute 
la Noblefle s’en revint me faire fa cour , & en- 
trant avec moy en une converfationdescho- 
fes paflees ,& de leurs interefts & des miens: 
elle s’efehauffa de façon , que je commençois 
à entrer dans une négociation fort prefTantc, 

& dont j’aurois aflurement tiré de grands 
avantages, quand unEfpagnol entra, que je 
nevoyois pas, pour avoir le dos tourné à la 
porte 5 un de ces Meflicurs me pouflant du 
pied , je changeai tout d’un coup de difeours} 
ce qui ne put eftre fi adroitement , qu’il n’en 
euft du foupçon : ôcfortantà l’heure mefme, 
il s’en alla eferire au Comte d’Ognate , qu’a- 
prés avoir fi long-temps maintenu le Peuple 
dans la révolté , je travaillois à leur débaucher 
la Noblefle , & qu’il eftoit à craindre , fi l’on 
n’y apportoit un prompt remede, que je n’en 
puflfe venir à bout. 

Sur le foir Monfieur le Prince d’ Aveline 
me vint voir, & me remercier du foin que 
j’avois pris de faire remaflertout le pillage de 
fon chafteau , & du chaftiment de Paul de 
Naples, qui eftant nai fon fujet, luyavoit 
fait toutes les infolcnces imaginables , 8c per- 
du le refpeéb en toutes fortes de maniéré. Je 
luy refpondis, que j’aurois bien voulu luy 
pouvoir rendre d’autres fervices plus confide- 
rables j mais qu’en l’eftat où j’eftois , tout ce 
qui m’eflioit permis de faire pour fes interefts, 
eftoit , de l’avertir d’aller promptement à Na- 
ples , pour fauver fes meubles , qu’ayant fait 

ramaf- . 
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ramafler avec foin, 8c porter dans le garde- 
meuble de mon Palais , les Efpagnols l’au- 
roient infailliblement pillé, au lieu demoy, 
8c que j*a vois bien de la douleur, qu*enpen- 
fant conferver tout ce qui luy appartenoit , je 
l’cufTe fait faccager plus aiîement. Il m’en 
tefmoigna fa reconnoiflfance , 8c fe (èrvant de 
mon avis, partit aulfy-toft pour aller donner 
ordre à fes affaires. 

Enfuitele Prince de la Rocque Romane 
me vint voir , dont la converfation me fut 
fort ennuyeufe. Car comme il cft fort grand 
parleur , elle ne fe paffa qu’en des protefta- 
tions de fa fidelité pour PEfpagne , 8c au ré- 
cit des fervices qu’il luy avoit rendus, 8c de 
lajoye qu’il avoit de voir que le Ciel s’eftoit 
déclaré pour elle. Et après m’avoir fait un af- 
fez leger compliment fur mon malheur , il 
fe retira. 

, Cependant les Efpagnols s’affemblerent, 
pour délibérer quelle refolution ils dévoient 
prendre fur mon fujet. Les avis furent diffc- 
rens. Tous ceux du Collateral opinoient à 
ma mort, alléguant pourraifon , que je m’ef- 
tois acquis un li grand crédit , 8c une eRime 
fi generale, auffy-bien parmi la Noblefle que 
parmi le Peuple , qu’il y avoit tousjours à 
craindre,tantque je vivrois , que le Royau- 
me ne fuft jamais en paix , 8c les affaires ne 
s*y brouïllaffent de nouveau , fi par hazard je 
venoisà recouvrer la liberté. Que les mef- 
contens en conferveroieut tousjours dans 

leur 
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leur cœur une efpêrance fecrete , qui feroit 
germer dans les efprits une femence de ré- 
volté, qui vicndroit à produire quelque etïct 
à la première occafîon. Que connoiflant la 
clemence naturelle de leur Roy , c’eftoir le 
lêrvir utilement , que de luy ofter le moyen 
de 1 exercer en un fujet fi dangereux, & d’une 
fi perilleufe confequence. Que l’on le delivre- 
roit par-là des importunitez de tous les Princes 
de 1 Europe , & de tous les Potentats, à qui 
j’eftoislié de fang, d’alliance & d’amitié, 
qui intercederoient pour ma vie , & pour ma 
liberté. Qu^e j’avois efté fi prés du trône , que 
mon ambition ne fepourroit plus laifier fia- 
ter par aucun eftabliflement qui full au def- 
fous. Etqu’enfin Naples m’avoit trop tenu 
au cœur, pour m’en faire jamais perdre la 
mernoire j que tant que je vivrois , je pen- 
icrois continuellement à la pofleflion d’une 
Couronne, que je croirois n'avoir perdue, 
que par un pur elFet de malheur, & deha- 
zarà, 8cquej’avoisqualiconfidcrée comme 
a moy. Qu’il faloit en ulèr de mefme , qu’aV 
voit fait le Marquis de Sainte Croiif aux Ter- 
cenés à l’elgard du Marefchal de Strofly. Qu_e 
l’on ne devoir pas différer cette execution , de 
peur que la France ne la leur rendill impoffi- 
ble , en avoüant mes aélions , 8c me récla- 
mant , comme une perfonne qu’elle avoit en- 
voyée , & qui n’a voit agi que par fes pouvoirs, 
8c par fes ordres. Que l’on devoir pas balan- 
cer a Cuivre l’exemple de Charles d’Anjou, 
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pour Conradia , par le confcil mefine du 
pe Clément Quatriefrae. Et que s’il 7 avoit 
de la cruauté dans ce procédé , au moins la fu- 
reté s’y trouveroit toute entière. Et que 
quand il s’agiflbit d’affermir un Royaume , 
les plus violentes refolutions efloient tous- 
jours les meilleures. Qu’outre cela ma mort 
ferviroit d’un grand exemple , pour intimi- 
der & empefeher les personnes ambitieufès 
de venir prendre part & s’interefTer dans les 
foull'evemens des Provinces , à quoy la Mo- 
narchie d’Efpagne pouvoir eûre plus fujette 
qu’une autre , pour avoir tant de Nations 
differentes à gouverner , & fes Eftats fi eften- 
dus 8c fi efloignez les uns des autres. Le zele 
de la Patrie ne les attachoit pas tant à fu ivre 
ce parti , que la honte d’avoir eû recours à 
moy , pour la confervation de leurs charges 
& de leurs biens , 8c d’avoir maintenu avec 
jnoy des correfpondances , qu’ils craignoient 
ne pouvoir pas tousjoùrs demeurer fecretes, 
2c qu’ils pretendoient par ma mort tenir fort 
cacnées , fe voulant ofter de devant les yeux 
im tefmoih irréprochable de leur perfidie , 8c 
de leur infidélité. 

D’autre cofté le Duc de Turfi , qui m’avoit 
obligation de la vie , croyoit eftre engagé 
d’honneur à me rendre la pareille , en me la 
fauvant, 8c alleguoit pour cela toutes les rai- 
fons, que la Politique 8c la bien-fèance pou- 
voient fuggerer. Elles eftoient appuyées par 
Dom Melquior de Borgia, qui eftant mon 
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parent , defcendant parie Duc de Gandie, du 
; Pape Alexandre , 8c moy par Lucrèce de Bor- 
: gia fa fille, mariée dans la Maifon de Ferrare, 
qui cftoit ma bifayeule, ilfe croyoit par-là 
I eftre engagé de réputation à me confervcr. 
i Aufly n’oublia-t-il aucune chofe pour en ve- 
nir à bout , prenant mes interefis avec toute 
la chaleur poffible , fuivanten cela l’inclina- 
tion naturelle qu’il avoit , 8c douce 8c bien- 
faisante. Ces perfonnes eftoient d’un poids 
extraordinaire , 8c d’un autre crédit , que 
celles du Collateral , pour eftre tous deux du 
Confeil d’Eftat d’Efpagne , 8c les Miniftrcs 
qui avoient efté choifis du Roy Catholique , 
pour affifter à lajeuneffe de Dom Juan d’Au- 
triche, par les avis defquels il avoit ordre de 
fe gouverner , 8c de ne rien faire fans leur 
participation , 8c leur confeil. Ilsajouftoient 
déplus, que fi l’on avoit à fui vre des exem- 
ples , il faloit s’a: tacher aux plus honneftes, 
8c mieux reçus généralement de tout le mon- 
de* Que le Marquis de Sainte Croix avoir efté 
fort blâmé, 8c que fa précipitation 8c foa 
emportement auroit pu coufter cher à l’Elpa- 
gne » fans les embarras qui furvinrent fort à 
propos en France , pour la garantir de fes ref. 
fentimens. Que la cruauté de Charles d’An- 
ou avoit efté fort condamnée, 8c terni tou- 
:e cette grande réputation qu’il avoit eftablic 
>ar fâ valeur ; 8c qu'il s’en eftoit repenti tout 
loifîr, par la fanglante guerre, que fon aétion 
uy avoit attirée , à laquelle il fut fur le point 
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defuccomber } qu’j^en perdit enfuite la Si- 
cile , Sc que Ton filsavoit failli , s’il ne fe fuit 
fauve miraculcufement , à payer de fà tefte 
celle de Conrad in. Que l’autorité du conlcil 
du Pape Clement ne fè devoit pas al- 
léguer pour excufe , eftant ennemi déclaré 
de Conradin > dont il apprehendoît & les 
reflfentimens & lapuiflance, & quencluy 
ayant fervécu que peu de jours , il fcmbloit 
que le Ciel euft voulu le punir d’un confèil û 
violent & fi interefle. Qu^e l’Hiftoire d’An- 
gleterre offroit un autre exemple en la per- 
fonne du Roy Edouard Troifieîme, qui par 
fa clemence s’eftoit acquis une réputation qui 
dureroit autant que le monde. Le Baron de 
Perfi s’eftant révolté contre luy , Archam- 
baud de Douglas, de fon chef, fanseftre au- 
toriiëdu Roy d’Efeofle fon Souverain, entra 
dans fon Royaume, les armes à la main , en 
faveur de fon ami révolté , luy donna une ca- 
mifade , où il fut contraint de fe fauver nuds 
pieds , & l’ayant renverfé de fon cheval d’un 
coup de lance , & fait courir fortune de la vie 
dans la grande bataille qu’il gagna , & qui ra- 
fermitfesEftats: Et après avoir puni fevere- 
iTient tous fes fujets rebelles qu’il avoit fait 
prifonniers , fon Confeil opinant à faire mou- 
rir Archambaud de Douglas , comme un par- 
ticulier, qui fans aveu d’aucune Couronne 
efioit venu fomenter une révolté dans fon Ro- 
yaume, Ce grand & fage Edouard refpondit, 
Qjk n’eftant pas nai fon fujet , il n’avoit pas 
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fur luy d’autorité légitimé. Que fa mort (è- 
roit une foible vengeance , qui pourroit ter- 
nir la gloire qu’il s’eftoitacquife. Et que ju- 
geant par le mal qu’il luy avoit fait , les fer- 
vices qu’il luy pourroit rendre , s’il devenoit 
fbn ami, il luy vouloir donner la liberté « 
comme il fit , luy demandant fon amitié, 
l’embrafiant chèrement , & louant haute- 
ment & fa vertu & fon courage ; aéUon cer- 
tes d’un généreux Prince , 8c qui le releva 
pardeiTus tous ceux de fon fiecle. Qu’ils laif- 
foientà juger fans paffion, quel de tous ces 
exemples efioit le plus digne d’imitation ,par 
onRoyfipuiiTantqueceluy d’Efpagne, qui 
n’avoit rien à craindre d’un particulier, que 
fagenerofîtéluyattacheroit a jamais, 8c qui 
donneroit de l’admiration à toute l’Europe. 

Le Comte d’Ognare, fin 8: habile, incli- 
noit au premier (èntiment, 8c l’appuyoit de 
beaucoup de fortes raifons : mais il ne vouloit 
pas feul fe charger de la chofe , qu’il euft biea 
voulu voir pafler par la pluralité des voix. 
P’ailleurs aimant fort les négociations , il 
croyoit qu’il n’y avoit rien à perdre d’efeou- 
ter ce que j’aurois à propofer , ce qui ne tire- 
roit pas de longue ; ôc qu’aprés avoir exami- 
né , fi les offres q ue je pourrois faire , ferûient^ 
ou de moindre importance pour le fervice de 
leur Monarchie , que ma mort ; il en fèroit 
le Maiftre après , quand il luy plairoit , puiR 
qu’elle ne defpendroit que de fa volonté, 8c 
de ibn ordre : 8c fetenoit fi glorieux d’avoiv 
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repris Naples , cju’il ne vouloit pas hazarder 
legerement fa réputation , ny rien faire dont 
il puft eftre blâmé. Eftant la maxime ordinai- 
re des Efpagnols , que le temps & la patience 
ne gaftent jamais les affaires , ce que fait or- 
dinairement la précipitation. 

Dom Jüan d’Autriche , jeune Prince , 
brave 8c genereux , fc laiflant emporter aux 
mouvemens de fon cœur , 8c prenant le parti 
le plus beau 8c le plus honorable > fit un fort 
grand raifonnement , 8c fort délicat , 8c que 
l’on n’auroit pas aifement attendu d’une per- 

fonne de fon âge , mais qui fentoit pluftoft 
un homme confbmme dans les affaires , 8c 
qui ne penfant qu’à la gloire » veut naenager 
les avantages de la nation par des voies hau- 
tes 8c cfclatantes. 11 dit , quelesaéiions qu’il 
m’avoit vû faire > m’ayant acquis fon efiimej 
il ne fe pouvoit aufïy defendre de me donner 
Ion inclination j qu’il auroit trop de regret 
de voir périr miferablement un Prince t le 
pouvant fauver. Qu’il le croiroit honteux » 
& à luy 8c à l’honneur du Roy fon perc , qui 
pouvoittircr plus d’avantage de ma vie* que 
de mon fupplice. Qu’ildevoituferdefa clc- 
xnence , en une rencontre qui luy attireroit 
lesbenediaions , 8c l’applaudiffement de tou- 
te l’Europe j qu'il n’en trouveroit jamais de 
fujet , qui le meritaft mieux que moy , 8c 
qu’il pouvoit * en ma perfbnne * obliger tous 
les Princes à qui j’appartenois. Que c’eftoit 
fairctorçàja MouaTcbie d’Efpagne, que de 
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faire voir aux yeux de tout le monde , qu’elle 
(àcrifioit ma vie à fa (èurcté. Qu’elle eftoit 
trop puiflamment eftablie , pour pouvoir ef- 
treébranle'epar un homme feul. Que nous 
n’eftions plus dans le temps des Romans , où 
un avanturier cftoit capable , par fa feule va- 
leur perfonnelle , de faire perdre des Royau- 
mes. Que véritablement je fêrois un ennemi 
à redouter, fi je pouvois difpofèr des forces 
de la France , mais qu’elle avoit alTez fait con- 
noiftre ne vouloir pas contribuer , ny à l’efle- 
vation , ny à l’eftabliffement de ma fortune. 
Que j’avoisefté abandonné dans un temps, 
où elle pouvoit fans péril , leur faire perdre 
uae Couronne, & qu'il eftoit aifé devoir, 
qu’elle aimoit mieux ne pas affoiblir fes enne- 
mis, que de fouffrir qu’un autre proficaft de 
leurs depoiiilles. Qu’il tiroît beaucoup d’a- 
vantage de cette fi extraordinaire maxime , , 
puifque ne pouvant faire feule des conquefies 
confiderables & efloignées , fa nation auffy- 
bien n’eftant pas propre à les confcrver , l’Efr 
pagne ne devoir plus craindre ny les fedi- 
tions , ny les révoltés de fes Eftats j le tempa 
eftant tousjours en fa faveur , & les Peuples 
n’ayant plus garde de recourir à une pro- 
tcâion , qui avoit paru fi inutile , & fi intc- 
relfce en ce rencontre j & que pas un Prince, 
après cét exemple , n’embraifcroit le parti 
d’une nation, qui ne voudroit pas (buffrir leur 
agrandilTcment , & qui regarderoit avec des 
yeux d’envie , les avantages que l’on pourroit 
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acquérir en la fervant , aux dépens de ùs 
ennemis. Quejugeantdemes fentimcns par 
les liens, il me croyoit outré de n’avoir pas 
cftéaflillé dansuneentreprifefiglorieufe, Sc 
fi fort piqué, que je ne devois refpirer que la 
▼engeaoce , ny (ouhaitterlaconfervation de 
ma vie, que pour me pouvoir fatisfaire , 8c 
rechercher les moyens de pouflèr à bout mes 
relTentimens. Qu’il eftoit d’avis de les ména- 
ger dans leur chaleur , & d’acquérir à leur 
l'ervice une perfbnne fi capable de leur en ren- 
dre de confiderables. Que plus j’avois tef- 
moigné d’ambition , & plus l’on pouvoir 
prendre en moy de confiance. Et qu’eftant 
trop bien informé, que la France ne me don- 
neroit jamais les moyens de la contenter , je 
m’attacherois inléparablement à l’Efpagne , 
qui m*afllftei’oit de toutes les choies neceflai- 
ies,pour la poulTer à fes defpens. Que l’on n’a- 
voit pas lieu de me vouloir mal, d avoir pris 
quelque part dans les révoltes de Naples, puif- 
qu’il efi bien-feant à un Prince,qui a du cœur, 
de chercher fon avancement , & que Ion ne 
le peut rencontrer plus railonnableraent , ny 
le rechercher avec plus de juftice , que contre 
les ennemis de fa nation. Qu*il ne pouvoir 
blâmer en moy ce qu’il auroit pratiqué, s’il 
euft efté à ma place , & que l’on ne doit qu ef- 
timer une perlbnne , qui le veut acquérir 
une Couronne , aux defpens de la Monarchie 
oppoféc à celle dont il eft nai fujet. Qu’il ne 
voyoit pas pourquoy les aétions particulières » 
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qui font plus glorieufes , dévoient paffer pour 
plus criminelles que les generales , fervart 
également , & quelquefois plus utilement , à 
l’avantage de fon parti. Et que celles qu’il m’a- 
voit vû faire , eftant fi peu communes , l’ob- 
ligeoient à me vouloir du bien, eftant jufte 
d’aimer les vertus dans les perfonnes mefme 
de ceux, qui nous font la guerre, 8c que 
nous hay fions pour ce fujet. Qu’il croyoit de 
fes interefts de me retirer de ce rang , 8c qu’a- 
yant fait voir par fon difeours , la facilité 8c 
la lèureté qu’il-y avoit à m’acquérir , il def- 
ferviroit le Roy fon perc , s’il n’y apportoit 
tous fes foins. Que par ce que j’avois fait fans 
fecours, 8c fans afiîftance, il eftoit aifé de 
juger ce que je pourrois (aire dans mon pays , 
au milieu de toutes mes habitudes , appuyé 
de leurs forces , 8c animé d’un efprit de ven- 
geance, dans un Royaume fi inquiet , 8c 
tousjours preft à remuer. Que fon fentiment 
eftoit, non feulement de me fau ver la vie, mais 
mefine de me donner la liberté. Qu’eftant gé- 
néreux , ieferoisafiurement toute ma vie fi- 
dèle à l’Efpagne , en recevant des grâces û 
confiderables , fans les avoir méritées , au lieu 
que la France n’avoit payé mes fervices que 
d’ingratitude , 8c d’abandonnement. Qu’il 
eftoit bien plus jufte d’avoir de la haine , 8c de 
l’animofité contre le Duc de Modéne , que 
contre moy , qui après avoir efté fi bien traitté 
du Roy fon pere , n’ayant aucun fujet de s’en 
plaindre , ny de dépendance ; 8c d’attache- 
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raentà aucun parti , luy avoir de gayeté de 
cœur déclaré la guerre , attaqué i’Eftat de 
Milan , prétendant d’accroiftre les fiens de 
Ibn débris Mais que pour moy.c’clloit une 
chofe bien differente, que j’ettois nai Fran- 
çois, que la guerre eftoit déclarée entre les 
deux Couronnes , quejene l’avoispas portée 
dans Naples, mais eftois venu feulement cher- 
cher ma fortune , en afliftant des gens qui 
avoientdesjalesarrnesà la main, contre les 
ennemis déclarez de ma patrie. Qu’il effoit 
de la Politique de le venger d’un ennemi , par 
un autre. Que j’eftoislefujet le plus propre 
qu’on puftehoifîr contre le Duc de Modéne. 
Qi^ l'Empereur avoit affez de fujet de s’en 
plaindre, pour le mettre au ban Impérial. 
Qu’il me faloit procurer Pinveftiture de lès 
Eftats , 8c me donner les forces dont j’aurois 
befoin , pour faire un chaffiment qu’il ne 
pou rroit entreprendre > fans s’attirer l’oppo- 
lîtion & la jaloulie de toute l’Italie. Qw cette 
Politique paroiftroit nouvelle à tout le Con- 
feil , mais qu’il en faloit changer , fuivant les 
occurrences , 8c que quand cellc-cy lèroit exa- 
minée fans préoccupation , ilcroyoit qu^elle 
feroit approuvée de tout le monde, 8c que le 
Roy Ibn pere ne s’y oppoferoit pas. Ce dif- 
cours fufpendit Jk lèntiment de toute l’alfi- 
ffance, maisil ne fut pasfuivi, pourm’eftre 
trop favorable. Et auffy n’ofa-t-'on pas s’atta- 
cher à celuy qui eftoit tout-à-lait contraire. 
Deux ConfeiUdrs d’Eftat ayant opiné pour la 
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confervation de ma vie ; il fut conclu d*envo- 
yer à Rome prendre l’avis de tous les Cardi- 
naux de la faélion d’Efpagne , & d’en atten- 
dre la refponfe , avant que de iè déterminer 
irien fur mon fujet. 

Marco de Lozenzo cependant, pour me 
témoigner fon zélé , refolut d’hazarder d’en- 
voyer apprendre de mes nouvelles, & de m’en 
donner de ce qui fe palToit dans Naples; âc 
ayant chargé un Muficicn qu’il avoit de cet- 
te commiflion, il eut l’adrcfle , malgré mes 
gardes, de me venir trouver dans ma cham- 
bre, & me dit que toute la ville n’avoit point 
fait de refîftance à l’entrée des Efpagnols , & 
n’avoit ozé courir aux armes , abufée par le 
bruit qu’ils avoient fait courir, que j’eftois 
d’accord avec eux. Qu^cn ayant efté détrom- 
pée par l’à vis de ma prifon , il ne fe pouvoit 
imaginer , quel efloit le delèfpoir 8t la dou- 
leur que le public en reflentoif. Que les ha- 
bitans eftans encore les armes à la main , l’on 
avoit penfée de les defarmer ; que l’on les 
flattoit de cent belles promefles, & qu’on 
leur faifoit efpérer la confirmation de leurs 
privilèges, & l’exemption de toutes les Gabel- 
les ; Mais que refufant tous ces avantages , il 
avoit efté refpondu d’une commune voix , 
Que m’ayant des obligations fi eflènciclies , 
l’on ne me pouvoit voir malheureux , ny ex- 
pofé à un fi grand péril de la v ic , fans en eftre 
touché fenfiblement. Qu’aii)fy renonçant 
? toutes leurs prétentions , les peuples fe fou- 
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mettoient fans répugnance , à tout ce que le 
Viceroy pouvoir exiger d*eux , pourveu que 
l’on me mift en liberté , & qu’ils facrifie- 
roient volontiers à mes interefts leurs biens, 
leurs vies, 6c celles de leurs femmes & enfans. 
Je fus en quelque façon conlblé de ma dilgra- 
ce par cette reconnoiflance, que la ville de 
Naplesavoit de ma prifon, 6c de la fidelité 
que j’avois euë pour fon fervîce. Et quoy 
que je crufle que ma vie en eftoit'cn plus 
grand danger, je ne laifiai pas d’eftre flatte 
agréablement de ce récit, 8c priai cét Envoyé 
d’aflurerfon Maiftre de ma reconnoiflance, 
6c tous ceux qu’il pourroit voir , que je n’ef- 
tois affligé de mon malheur, que parce qu’il 
m’empelchoit de les tirer d’oppreCfion, com- 
me je leur avois promis, 8c comme je le fou* 
haittois fi ardemment. 

L’aprefdifnée, Monfieur l’Evelque d’A- 
verfc me vint voir , conduit par Dom Louis 
Poderico,8c apres m’avoir fait le compliment 
à quoy l’eftat où j’eftois , obligeoit un hom- 
me aufly genereux que luy , nous prîmes 
des chaifes } 8c ayant lait fortir tout le mon- 
de , il me dît, que fur la demande que j’avois 
faite que l’on m’envoyaft quelqu’un, pour 
écouter les propofitions que j’avois a faire , 
Dümjüan d’Auftriche 8c le Viceroy l’a- 
voicnt chargé de cette commiflion. Qu’il 
Pavoit acceptée avec joye , afin d’avoir une 
occafion de me fervir utilement , 8c qu’au 
moins devois-je eftçe afluré, qu’elle ue pou- 


D E Mr. D E Gu I s E * L I V. V. 
voit tomber entre les mains de perfonne 
mieux intentionnée qu’il eftoit, 8c qu’il 
m’afluroit d’employer 8t fon adreflè, 8c tous 
fes foins , pour me tirer de mon malheur, 
ou du moins pour le foulager , 8c pour taire 
reüflîr toutes les chofèsàma fatisfaétion , à 
quoy il s’employcroit 8c de tout fon coeur , 
8c de tout fon pouvoir. 

Icluy contai, Que je n’eftois venu à Na- 
ples que par la participation de la France, 8c 
qu’âpres avoir elle alTuré que c’efloit le plus 
grand fervice, quejepufleluy rendre. Qülil 
avoit efté refolu que je m’embarquerois fur 
l’armée navale, que je commanderois , pour 
apporter à fes Peuples tous les fecours qu’ils 
luyavoient demandez. Que l’extremite où 
ils elloient réduits , ne leur permettant pas de 
pouvoir attendre les Miniftres de France à 
Rome , m’av oient prclTé d’hazardér le pafla- 
ge , dont j’cflois venu à bout avec tant de pé- 
ril 8c de peine , queje m’eftois facrefié. fans 
répugnance, pour la gloire 8c les interefts 
d’une Couronne , dont j’eftois nai fujet. Que 
le Roy avoit approuvé , non feulement ma 
refolution, mais avoit témoigné pai‘ fes let- 
tres , m’en avoir une obligation extreme , 
m’aflurant de m’affifler de toutes les chofes 
necelîàires, 8c de m’envoyer une puiflante 
armée He mer, des munitions, de Targent» 
des vivres 8c des troupes. Qifaprés tant 
d‘alfurances , la malice 8c l’envie de mes en- 
nçmij , 011 pouxmieux dire , la perfidie d’un 
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homme, penfionnaire d*Efpagne , m*avoît 
fait malheureufement abandonner. Que ne 
croyant pas devoir mieux employer ma vie, 
que pour les avantages de ma patrie , je n*en 
avois pas perdu pour cela ny la volonté ni le 
courage. Qu’il pouvoir favoir comme j'a- 
voisrcfufé ceux qui m’avoient efté offerts, 
n’ayant pas balancé à fuivre mon devoir. Que 
tous mes travaux n’avoient eu qu’une prifon 
pourrecompenfe. Que par un fi mauvais & 
injufte traitfement , j’eftois aflez difpenfé de- 
vant Dieu, 8c devant les hommes, d’obliga- 
tion 8c de fidelité. Que les reffentimens que 
j’en avois, eftoientaufly grands que légiti- 
més. Que je me voulois entièrement jetter 
fous la proteélion, 8c dans les interefts de l’Ef- 
pagne. Que par ce que j’avois fait contre elle, 
ileftoitaiféà juger, quand je ferois appuyé 
de fes forces, ce que je pourrois entrepren- 
dre contre la France , qui eftoit fur le point 
de fe foûlever. Quej’y avois des amis 8c des 
parens mal fatisfaits, qui prendroient part 
dans les injures que j’avois reçues , d’avoir vû 
ma fidelité foupçonnée , 8c que pour me per- 
dre elle enft renoncé a ce qui eftoit de fes 
avantages. Qu’il y avoit des Provinces,où j’a- 
vois des partis puiflans. Quej’avois despla- 
ces à moy , 8c pourrois mefnager la declara- 
ration de quelques autres confiderables , la 
couftumey eftant établie d’y fervir pluftoft 
fes amis que fon Roy. Qu ej’offrois d’em- 
ployer , pour me venger , tous les moyens 

que ' 


D E Mr. D E g ü‘l s E , L 1 V. V. 15 I 
quej’avoisentre les mains. Que j’eftois l’in- 
ftrument le plus propre pour chaftier le Duc 
de Modéne , contre qui l’on cftoit animé 
plusjuftement que contre moy . Et que pour 
faire voir,queje ne pretendois pas m’engager 
à demi , fi l’on vouloir fe fervir de moy , gc y 
prendre confiance , je voulois commencer 
parla pacification du Royaume de Naples, 
dont je favois les moyens infaillibles. Que U 
feureté fe trou voit toute entière dans mes of- 
fres , puifqu’eftant prifonnier , ma vie pou- 
voir refpondre de la vérité de ce que je pro- 
pofois. Et particularifant par le menu tout 
ce que je rapporte icy en gros , il y trouva de 
fi grands avantages pour l’Efpagnc, qu’il 
m’aflura que j’en ferois reçu à bras ouverts , 
& qu’il croyoit que j’en obtiendrois toute 
forte de fatisfaétion » & mefme la liberté. 
Qu’il s»en retournoit y travailler , avec une 
application 6c une affeétion incroyable. 
Qu’il efperoit dans trois jours m’en venir 
rendre réponfc , fi j’eftois enîbre à Capouë , 
ou de me venir trouver à Gayette avec Dom 
Louis Podcricojfi la refolution que l’on avoit 
prilè de m’y conduire .eftoit exécutée. 

Comme il eftoit queftion de me fauver la 
vie, je n’oubliai rien de ce qui pouvoit flat- 
ter les Efpagnob. Je leur fis voir la ruine de 
la France fi facile • que comme ils fe perfua- 
dent aifement ce qu’ils défirent , y eftant 
portez par leur vanité naturelle , 8c le mefpris 
qu’ils font des autres nations , 6c de toute 

autre 
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autre puifTance que la leur ; je crus que mes 
propofitions feroient envoyées à Madrid , & 
que les chofes ne s’y refolvant pas à la legere , 
apres une infinité de Jontes , & beaucoup de 
temps, j’aurois celuy de faire agir tant de 
gens pour ma confervation , que ma vie (è- 
roit en feureté , ne craignant que la premiè- 
re chaleur, qu’il faloic laifler refroidir, n’a- 
yant pas lieu d’apprehender qu’ils me fiflen» 
couper la telle au bout de trois mois. Ainfy 
je commençai de bien efperer , ayant eu l’ad- 
refle de gagner du temps. 

Le Courier que l’on avoit envoyé à Rome, 
cftant arrivé , les Cardinaux de la faâion 
d’Efpagne , & leurs Miniftress’aflemblerent 
plufieurs fois , pour délibérer fur une affaire 
fi importante. Et le Pape, qui m’aimoit ten- 
drement, & qui avoit mefme donné des lar- 
mes à ma mauvaife fortune , fachant que le 
plus grand péril que je pourrois courre, ne 
viendroit que du defaveu de la France , Mon- 
fieur de Fonterfly publiant , que l’aélion que 
j’avoisentreprife , eftoit bien de fa participa- 
tion , mais non pas de fon ordre, croyant que 
cela precipiteroit ma perte , qu’il fouhaitoit- 
toit , pour s’ofter de deffus les bras un enne- 
mi.qu’il avoit defbbligé par fa con duite, & 
qui ne luy pardonneroit de la vie , n’ayant 
depuis donné mes reffentimens , qu’à la priè- 
re de perfonnes puiffantes , & que je conlide- 
rois trop pour leur rien refufer , & de plus en 
veué de l’alliance qu’il aVQit prife dans une fia- 
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mille, qucj’aimois, & eftimois particulic- 
rement j ce qui ne fut pas un petit effort 
que l'efisfurmoy. Le Pape, dis-je , envo- 
ya chercher le Cardinal Albornos , & lujf dit, 
qu’il cftoit fort furpris d’apprendre, qu’aprés 
aî^oircfté abandonné de la France, l’on vou- 
lut defavouër que tout ce que j’avois entre- 
pris, nefuftpaspourfonfervîcc, & parfes 
ordres, puifquefon A mbaffadeur le lende- 
main de mon embarquement , luy eftoit ve- 
nu,au nom du Roy , donner part de mon vo- 
yage , & affurer que je fcrois puiflamment af- 
filié , & que l’on équipoit en Provence , 
pour me l’envoyer, une arme'e navale, 
qui me porteroit toute forte de fecours j ce 
qu’il offroit de juflifier 8c de luy fouftenîr, 
puifque Pon n'oferoit luy nier ce que Pon 
luy efioit venu apprendre , par une audience 
extraordinaire, que Pon luy avoit demandée 
exprès. Qu'il le chargeoit de le mander eo 
Elpagne, 8c de faire favoir qu’il s’jntereflbit 
plus en la conlèrvation de ma vie , que fi 
j’eufifeeilé fon neveu. Et ne fe contentant 
pas d’avoir fait dire la mefme chofe à tous les 
Cardinaux , 8c Minillresde la mefme faélion, 
8c de les engager d’efcrire à Naples,de ne rien 
entreprendre fur ma perfonne , fans avoir re- 
çu les ordres du Roy Catholique , il luy def- 
pefoha luy-mefme un Courier , avec des let- 
tres dans les termes , 8c les plus preffans 8c 
les plus obligeans du monde , demandant ma 
vie comme la plus grande grâce, 8c la plus 
iènfible qu’il puil jamais recevoir. La 
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La Cour de Rome eftant pleine de dou- 
ceur, &le lieu du monde où les affaires le 
confîderent plus attentivement, & où l’un 
regarde de plus prés aux confequences 5 ces 
Cardinaux, fblicitez par tous leurs autres con- 
frères , qui avoient beaucoup d’amitié pour 
moy , prirent des fentimens modérez , & 
efcrivirent & en Efpagne & à Naples , de 
la façon que j’aurois pû le fouhaitter. Ce qui 
donna le temps à la France , non feulement 
d’âvouër tout ce que j’avois fait , mais de 
menacer de reprefailles fur tous les prifon- 
niers qu’elle avoit entre les mains , & qu’el- 
le pouvoir faire, fi l’onfongeoit à attentera 
ma vie. 

Tous les Princes de l’Europe , à qui j’ai 
l’honneur d’appartenir, s’intcreflerent pour 
moy. Monfieur le Duc de Lorraine , efiant 
Averti de mon malheur , dit à Monfieur l’Ar- 
chiduc , & au Comte de Fuenfaldaigne, avec 
la derniere vigueur , qu’il ne ferviroit jamais 
des perfonnes , dont les mains feroient en- 
fanglantées du fang de fà Maifon. Que les 
fèrvices, qu’il avoit rendus à la Maifon d’Au- 
triche , meritoient bien que l’on euft alTez 
d’égard à fbn entremifè , pour ne luy pas re- 
fufcr ma vie , qu’il ticndroit pour recompen- 
iè de tout ce qu’il pouvoir prétendre ; & en- 
voya fon Capitaine des Gardes à Madrid, re- 
prcfenter la mefmc chofe. 

Toutes ces puilTantes interceffions , jointes 
aux propofitions queje fis de fervir les Efpa- 
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ï gnols, produifirent l’effet que j’en pouvois 
îi attendre , ayant bien jugé que les Rois ufant 
tousjonrs de clemence , celuy d’Efpagne n’or- 
donneroit jamais mon execution .quand tout 
s le monde verroit, qu’elle eftoit remifeàfa 
volonté , 8c ne fe pouvoit plus faire que par 
) fes ordres. Ceux de me conduire à Gayette 
,i furent envoyez à Capouë j mais l’execution 
K en fut différée , jufques à tant que l’oneuft 
ï choifi la perfonne, qui devoit avoir la mienne 
i; en garde , 8c que- l’on euft fait préparer une 
j galcre pour m’y porter. 

Le Mercredi Saint , Dom Louïs Poderico 
r me demanda, fi je voulois aller entendre Te- 
nebres, ce que j’acceptai volontiers, 8c l’on 
me mena en des convens de Religieufes les 
( troisjours de fuite, où toutes les Dames , 8c le 
f Peuple de la ville s’empreffoient pour me 
I voir, avec des demonftrations extraordinaires, 

8c d’amitié 8c de douleur. 

LejourdePafques jefus entendre la Mef. 
iè à la grande Eglifè , 8c faire mes dévotions, 
où il m’arriva une chofe affez plaifante. Je me 
confeflài au Sieur des Marefls monAumof- 
nier j 8c m’aceufant d’avoir fait mourir bien 
du monde, 8c que je m’eftois peut-eftre un 
peu flatté , en confiderant plus l’intereft de 
ma confèrvation , que le zele de lajufHce y 
il me refpondit tout en colere : J’eftois à Na- 
ples avec vous , vous n’en avez pas aflez fait, 
j’en fuis tefmoin, 8c fi vous n’euffiez pas tant 
épargné de gens , nous y ferions encore , 8c 

nous 
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nous ne ferions pas prifonniers. J’âvoüë que 
cette refponfe que je n’aurois pas attendu 
d’un Confeflèur , me fit quelque envie de 
rire , que je contentai , eftant de retour à 
mon logis , l’ayant conté à ces Meffieurs, qui 
apres s’en eftre un peu divertis , avouèrent 
qu’il n’âvoit pas trop de tort , 8c qu’il m ’avoit 
dit la vérité. 

La familiarité que j’avois avec la Noblefle, 
& leur amitié, qui croiflbit tous lesjours pour 
moy , par la fréquentation , fit juger au Com- 
te d*Ognate qu’elle pourroit avoir quelque 
fuite dangereufe , ne la croyant pas trop af- 
feélionnee àfon parti , 8c le fit refoudre à ne 
le pas fouffrir davantage. Il envoya un ordre, 
portant que les Cavaliers ne me viflentplus 
en particulier, ny avec tant de liberté. Il char- 
gea le Prince de la Rocque Romane , en qui 
ilaVoituncextreme confiance, décomman- 
der un petit corps indépendant de Dom 
Louis Poderico , dont il s’oifenfa au point, 
qu’il renonça à l’emploi qu’il avoit cû juf- 
ques-là , 8c me vint dire le Lundi au matin , 
qu’il avoit bien du regret de n’eftre plus en 
eftat de me fervir , n’ayant plus d’autorité , 8c 
qu’il me remettoit entre les mains de Dora 
Cefar de Capua, Gouverneur de la ville , du- 
quel il m’afluroit neantmoins , eftant fort 
galant homme , 8c fon ami particulier, dont 
je recevrois toute forte de courtoifie , 8c partit 
pour Naples , afin de faire fes plaintes du 
traitement qu’il avoit reçu , dont il paroiffoit 
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fort picqué. Trois jours après l’on^me fit 
mener , avec tous les prifbnniers , à Caftcl 
Vulturne , où je devois trouver une galere 
armée , pour m*embarquer , dans des carof. 
fes , attelez la plufpart de bœufs , à caufe de 
Pincommoditp des mauvais chemins. L*on 
me fit conduire par une Compagnie de ca- 
valerie, avec ordre dés que je (èrois arrivé à 
Caftcl Vulturne , de s’en retourner toute la 
nuit. 

Dom Louis Poderico, ayant ajufté fes affai- 
res à Naples . & reçu commandement de ve- 
nir prendre toutes les troupes , qu’il avoit 
laiffées à Capouë , & de marcher inceffam- 
ment en Abruzze , pour en chaffer Tobia 
Palavicini &le MarquisdcPalombara, qui 
commandoient dans cette Province , pour la 
remettre dans l’obeïffance, l’on chargea un 
Lieutenant de Maiftre de Camp general, 
Bourguignon, de ma conduite. Je trouvai a 
mon arrivée , que la galere qui devoit me ve- 
nir prendre, n’avoitpûs’y rendre à caulè du 
mauvais temps , ce qu’elle ne fit que deux 
jours après. Ainfije ne fus gardé que par une 
Compagnie d’infanterie, compolée la pluf. 
part de 'Bourguignons , Lorrains & Fran- 
çois. Et ce que je trouvai de plus bijarre, c’eft 
que lefoldat,qui eftoiten f«ntinelle devant la 
porte de ma chambre, me parlant François, 
m’apprit qu’il eftoit de Joinville , Sc m’of- 
froit toutxe qui defpendoit de luy pour me 
iauver, médit, que la plufpait de la Com- 

pagnie 
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pagnie eftans Lorrains , il eftoit afluré qu’ils 
feroient volontiers la mefme chofe , & que 
tous Tes camarades ayànt edé pris , & enrôliez 
à Rome par force , ne demandoient qu’à de> 
ferter. Je luy donnai l’ordre.dés que l'on l’au- 
roit relevé, de fonder lesfentimensdetous 
fes compagnons. Deux heures apres il vint 
me rendre refponfe, &me dire de leur part, 
que je pouvois faire eftat d’eux pour tout ce 
que je voudrois , & qu’ils me donneroient 
mefme leurs armes fi j’en a vois befoin. Ce 
qui me parut extraordinaire , fut que le Lieu- 
tenant de Maiftre de Camp general , qui m’a- 
voit accompagné , peftoit continuellement 
contre les Efpagnpls , dont il dilbit avoir efté 
mal traitté. Qu’aprés trente ans de ièrvice, 
au lieu de recompenfe, à peine avoit-il du 
pain à manger , & qu’il ne cherchoit que 
l’occafioQ de fe retirer. U s’informoit foigneu- 
femcntjfi je n’avois point d’argent à Rome, 
dans la penfée de trouver fa fortune avec 
moy J ce qui m’eftoit rapporté par tous ceux 
à qui il parloit , & qui me fut bien confirmé, 
puifqu’ilfit fauver Compagnon, mon Mai- 
ftre d’hoftel , pour douze ou quinze piftoles 
de bagatelles qu’il avoit fur luy. Il me laiffoit 
promener fur le bord de la mer , & mefme 
j ufques à une petfte chapelle dcNoftre-Dame, 
pèlerinage d’une grande dévotion , qui eftoit 
à un quart de lieue de Caftel V ulturne, ne me 
faifant fuivre que par quatre moufquetaires, 
quoy que nous fuffionsbien trente-deux pri* 

fonniers 
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j ibnuiers cnfemble , tous François , n’y ayant 
que le Sieur Marcili d’Italien. Ce nombre 
s’eftoitacru durant noAre fejour de Capouë, 
par les Sieurs Baron de Rouvrou , du Fargis 
Gouverneur de Gayaze , Beauvais, MaiAre de 
Camp dans Averfe , Saint Maximin, Capitai* 
ne d’infanterie , & autres qui y avoient eAé 
^ ramenez en fuite du ban dont j’ai parlé , que 
jj le Sieur Poderico avoit fait publier. 

Quelques-uns de nos gens s’eAant allez 
J promener fur le port, y trouvèrent Ax felou- 
I; ques armées de voiles , de timons St de ra- 
jj mes, dont ils vinrent auAy-toA me donner 
^ avis. Les Sieurs de Mallet St d’Heurcuxme 
^ propofèrent de me fauver , St que n’eAant 
^ belbin que d’embarquer un peu de viétuaiU 
les, l’on le pouvoir faire en une heure de 
J. temps. Le Sieur d’Heureux-, bon matelot, 
^ pour avoir commandé depuis long- temps la 
^ Patrone des gaJeres de France , en qualité 
^ de Lieutenant, m’affura que partant à l’entrée 
^ de la nuit , ce que nous pouvions faire fans 
J difficulté, St fans oppofition , ilmerendroit 
I le lendemain matin dans l’EAat EccleliaAi- 
[j que. Ce deffein me parut trop aifé pour me 
jj tenter, St repayant dans mon cfprit l’art iAce 
^ dont les Efpagnols s’e Aoient lèrvi , pour em- 
^ pecher le Peuple de Naples de prendre les ar- 
mes, St fe defendre , le jour qu’ils s’en ren- 
jji dirent maiAres , je crus qu’on ne les foupçon- 
^ neroit jamais d’affiez de négligence, .pour 
avoir laiffié les chofes en eAat , que je pufle 
„ ■ fortir 
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fortir de leurs mains avec tant de facilité. Et 
que beaucoup de gens fe peifuaderoient plù- 
toll,qu*ils auroient par un concert pris , don- 
né ordre à la Compagnie de cavalerie qui 
m^avoit conduit , de s’en retourner dés 
qu’elle m’auroit mis à Caftel Vulturne, ou 
ils auroient laiffé exprès de garnifon , une 
Compagnie d’infanterie de Lorrains , Bour- 
guignons 8c François » afin que je les pulte 
aifement débaucher, fait trouver des felou- 
ques toutes armées dans le port, 8c retarder 
Parrivée de la galere qui devoit venir me 
prendre pour me porter à Gayette;8c que de 
mon cofté pour couvrir mon imelligence , je 
me lcrois laifle prendre prifonnier ^ afluré 
d’avoir les moyens de me fauver quand je 
voudrois, Ces choies me parurent lî vrai- 
femblables , que je crus, que j’aurois peine a 
m’enjuftifier, 8c que ceux qui avoient em- 
pefehé que je ne fufle afilfié , eflayeroîent de 

leperfuaderàtoutlemonde,pourfè laver de 
mon abandonnement , 8c de leur mefehante 
conduite. Qu’il me feroit quafi impofllble 
d’ofter cette opinion à tous les Peuples du 
Royaume, 8c à la plufpart de l’Italie. Ainfy 
préférant mon honneur , 8c la réputation 
que j’avois acquife , à ma liberté, 8c à ma 
vie , quelque péril quej’eulle à courre , j’ai- 
mai mieux me relbudre à demeurer prilbn- 
nier , qu’à me rendre libre fi aifement . 8c 
par une voye qui pourroit donner quelque 
apparence , de n’avoir pas procédé avec net- 
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teté , & avec honneur. Je croy que peu de 
gens au monde jeufïèm pris le mefme parti 
que moy. Mais je fuis â chatouilleux fur ces 
matier.es > queje ne veux pas feulement laif- 
fer dans les cfprits la moindre ombre de (bup- 
çon. Je dis à tous mes camarades, que je les 
conjurois de fe fauver, 2 c qu’il n’eftoit pas 
raîfonnable qu’ils fouffrilTenc de mon ca« 
price , 8 c de la delicateile de mon humeur. 
Us eurent la generofîté de ne vouloir point 
m’abandonner ; mais ils tirent tous leurs ef- 
forts inutilement, pour me guérir de mon 
opiniallreté j me reprefentant que le temps, 
8 c mes actions ) utiitieroient alTez ma condui- 
te , 8 c que j’avois acquis affez d’eÜime , pour 
ne la pas perdre legerement , 8 c ne rien ba- 
zarder , en profitant d’une occation favora- 
ble, que le Ciel 8 c ma bonne fortune me faî- 
foient naiftre , 8 c qu’ayant une fois perdue , 
je ne pourrois jamais la recouvrer. Je ne vou- 
lus point me laiiTer perfuader à routes leurs 
raifons. Et quoy que j’en aye pati depuis af- 
ièz long-temps , quand j’y fais reflexion , je 
ne puis me repentir d’en avoir ufé de la forte » 
8 c préféré ma gbire à ma liberté 8 c à ma 
vie. 

Le lendemain matin la galere d’Efpagne 
parut J 8 c comme à caufe du peu de fond, 
elle ne pouvoit pas approcher de la terre , elle 
denieura à deux cens pas au large. Et Doin 
Alvaro de la Torre, Lieutenant de Maiflrede 
Camp general , fe mettant dans la caïque 

L 1 avec 


141 Le 9 Mémoires 
avec quelques Officiers reformez , s*en vint 
pour me recevoir. Tous mes camarades , & 
mes domeiliques eurent alors une lenflble 
affliâ:ion. On leur avoir fait efperer, que je 
pourrois choifir huit ou dix perfonnes , Sc les 
emmener avec moy à Gayette.pour me tenir 
compagnie , & chacun difputoit à l’envi à 
qui (croit du nombre des cflus. Dom Alvaro 
delaTorre m’ayant abordé, les mit bien- 
toft tous d’accord. Car apre's m’avoir fait un 
compliment aflezfec de la part du viccroy, 
il me dît n’avoir ordre que d’embarquer deux 
perfonnes avec moy , à favoir un Cuiiinier 
& un Valet de chambre : mais n’ayant pas là 
deCuifinier , lapermiffion eftant pour deux 
perfonnes , je le priai d’agréer que ce fuft un 
Gentilhomme 8c un Valet de chambre. Il 
me relpondit rudement , que ce ne pouvoir 
eftre que l’un ou l’autre. Et le Chevalier des 
Effars eftant entré tousjours devant dans la 
cayque , je ne voulus pas l’en faire fortir , 8c 
y prenant ma place, l’on fe mit à ramer, 8c 
tous les gens qui demeurèrent à terre , ne 
croyant pas me revoir de leur vie, tefmoi- 
gnerent par leurs cris 8c par leurs larmes ,tant 
de douleur, que j’en fus plus fenfibleraent 
touché, que de l’eftat malheureux où je me 
voyois réduit , 8c en parus fort mal fatisfait. 
L’on plaça un Cordclier auprès de moy j ce 
que je trouvai d’aftez mefehant augure : 8c 
j’entendis dire en Efpagnol à un Capitaine 
reformé,nommé Ambrolio Fernandez , qu’il 

cftoit 
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eftoit eftrange qu’on lailîalt encore vivre des 
mal-contens j ce que je ne luy ay jamais par- 
donné. Je demeurai un moment fans rien 
dire , faifant des reflexions fur l’eftat prefent 
de ma fortune. Et Dom Alvaro de la Torre , 
naturellement fort mal honnefle homme , & 
de peu de jugement , ne s’appliqua dés lors , 
cortimeil a fait tousjours depuis, qu’à me 
donner tous les dégoufls imaginables. Je ne 
voulus point luy tefmoignerny de chagrin, 
ny d’inquietude, & commençant une con- 
verfation aflez enjouée, il l’interrompoit, 
pour me dire , que l’on avoit desja fait deux 
aflemblées, pour délibérer fur ma vie. Que 
fans Dom Juan d’Autriche, qui s’y eftoit op- 
pofé, ma mort eftant neceflaire à la feureté 
des affaires d’Efpagne , & au reftabliflement 
de fbn autorité dans le Royaume de Naples, 
l’on m’auroit desja fait monter fur un efeha- 
faut, pour me punir, d’avoir ofé prétendre de 
me mettre fu.r lethr9ne ; mais qu’on avoit 
remis à fè déterminer fur ce fujetjufqu'au 
retour d’un Courier, que l’on avoit depefclié 
àRôme, pour favoir les avis des Miniftres, 
& des Cardinaux de la faéiion , Scqu’ainfyje 
ire devois tenir préparé à toutes chofes. Je 
luy refpondisen riant , que j’eftois bienheu- 
reux que l’on ne luy demandaft pas fon fen- 
timent, puifque je voyoisbien qu’il ne me 
(èroit pas favorable. Mais que ma tefte tenoit 
trop bien, pour tomber par le caprice de 
quelques particuliers , & que le fang des per- 
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fonnesde manailTance ne ie refpandoit pas 
fans la participation , 8c les ordres bien précis 
des Teftes couronnées. 

Cét entretien aflez defagreable ne finit 
qu’à l’abord de4a galere , qui ne me iàlüa pas, 
éc où l’on me fit monter fans aucune çeremo- 
jiie , 8c mefme avec fort peu de civilité , les 
Efpagnols ayant accoutumé de n’en point 
rendre aux prifonniers , de quelque qualité 
qu’ils puifTent eftre. Dés que je fus entré dans 
la poupe , l’on m’y fit afleoir entre deux Ca- 
pucins, qui Ternirent à m’entretenir de dif- 
cours, que l’on tient d’ordinaire à des per- 
fonnes , que l’on veut préparer à la mort. Je 
ne m’alarmai point neantmoins de toutes ces 
façons,qui je trouvai trop affeétées pour me 
faire de la peine, 8c dis feulement en (ourl- 
ant , que de l’humeur dont j’eftois je rcce- 
vois toutes chofes avec tant d’indifFerencc , 
que j’eftois incapable d’apprehenfion. Que 
jevoulois, pour faire dépit à mes ennemis, 
ne m’attrifter d’aucune chofe , 8c que ma vie 
eftant entre les mains de Dieu, je*ne m’in- 
formois point de fa durée. Mais bien eftois-je 
refülu, tantquejelaconferverois, delapaf- 
lér le plus doucement , 8c le plus agréable- 
ment qu’il raeferoit poflible. 

Le Chevalier des Eftars, un peu plusaîfé 
à ébranler que moy , n’eftoit pas fi à (bn ai- 
le i le compagnon du Capucin qui m’entre- 
tenoit, luy difant , que c’eftoit* fait de ma 
vie, 8c que comme il eftoit 5uilTe, 8c qu’il 
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s*en retournoit en fonpays, ilfe chargeroic 
volontiers de pafler en France , pour faire fa- 
voir à mes parens mes dernieres volontcz. Ce 
qu*il n’efcoutoit qu’avec beaucoup d’emo- 
tion 1 & me vint rapporter avec affcz d’alar- 
me. Jeluy refpondisavec un cfclat de rire, 
qu’il eftoit bien fou de contribuer à divertir 
les gens , qui elludioicnt toutes nos grimaces, 
pour fe mocquer enfuite des foiblcfles qu’ils 
reconnoîftroient en nous : & me tournant 
vers Dom Francifco de la Cotera , Capitaine 
delagalere , jeluy dis. llmefemble, Mon- 
fieur , que nous nous entretenons bien ierieu- 
fement, pour des gens qui n’ont pasdifné. 
J’ay fait fort mefchinte chere à Cartel VuU 
turne , je meurs de faim , & vous me ferez 
plairtr de me faire donner à manger , les gens 
accouftumez , comme moy , à courir le 
monde , ne font pas honteux , 8c demandent 
librement leurs neceflitez. 11 en donna les or- 
dres , 8c incontinent apres jedefeendis pour 
aller difner dans la chambre de poupe. Com- 
me il eftoit honnefte homme , il me tefmoi- 
gna avoir pris tant d’ertime pour moy, qu’il 
nepourroit voir ma perte fans douleur , 8c 
quefe (entant obligea me vouloir du bien, 
par l’amitié que j’avois eue en Flandres pour 
(bn frere , Dom Pedro de la Cotera , Maifti e 
de Camp d’infanterie , 8c Gouverneur de 
Gueldres , il croyoit me devoir avertir du pé- 
ril où j’ertois, dont jemepouvois aifement 
garentir , en me montrant fort picqué cou* 
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tre la France , & rcfolu de me jetter dans le 
parti d’Efpagne , qui profiterait beaucoup 
dans l’acquiiition d’une perfonne comme 
moy , dont le courage & l’adrefle pouvoi- 
ent eftre fort utiles à fes interefis. Je le re- 
merciai d’un fi bon avis, & luy refpondis, 
que non feulement c’eftoit toute ma pafiion , 
mais que j’en avois mefme fait ’desja parlera 
Dom Jüan d’Autriche &au Viceroy. lien 
tefmoignade la joye, & m’afiura que non 
feulement il ne doutoit pas , cela efiant , de 
maliberté j mais que j’y trouveroisl’eftablif- 
fement d’une fortune fort cfclatante. 

Apres avoir difné , remontant en haut , je 
commençai à pratiquer ce qu’il m’avoit con- 
feillé fi bonnement, que je crus mefme ef- 
tre le lentiment general de leur nation , puif- 
que tant de gens m’avoient desja dit la mef- 
me chofe. Dés que j’eus rejoint la compa- 
gnie, je dis que quelque haine que l’on pull 
avoir contre moy , le Roy d’Efpagne m’a- 
voit plus d’obligation qu’à homme du mon- 
de , luy ayant confervé une ville fi floriflante 
que celle de Naples, d’incendies , & de fac- 
cagemens , & empefehé tout fon Royaume 
d’eftre dépouille de toutes fes richeffes , à 
quoyj’avois travaillé plus utilement que tous 
fes Minifires. Que je ne pretendois pas en de- 
mcurer-là , mais voulois le luy rendre paifi- 
fible , ce qui m’eftoit fort aifé par les moyens 
que j’en avais, 8c que perfonne que moy ne 
pouvoir pratiquer. Qu^il eftoit auffy raifon- 
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cable, que pour un fervice il important, il 
m*accordaft fa proteftion, pour me venger 
de Tabandonnement de la France , & de l’ob- 
llacle qu’elle avoit apporté à ma fortune , que 
j ’avois mife au point de me rendre le plus glo- 
rieux homme de mon ficelé , pour peu d’af- 
fiftanceque j’en eufle reçu. Quainfy je ne 
fouhaittois rien au monde avec tant d’ardeur* 
que d’y porter le feu & le fouflevement j ce 
que je pouvoisaufly facilement que je ledc- 
firois. Mon difeours fut reçu avec un applau- 
dilTemcnt general. Et comme les Efpagnols 
font la plufpart mal inftruits des affaires du 
monde, & fe flattent facilement de ce. qui 
leur eft avantageux , ils me parurent eftrc 
tous perfuadez de la ruine de la France, Sc 
• qu’elle eftoit entre mes mains. Cette con- 
verfation leur fut fi agréable , que je m’ap- 
perçus bien qtie l’on commençoit à me trait- 
ter un peu moins incivilement. 

Cependant nous arriyafnjes à Gayette , 
où mettant pied à terre, l’on me fit entrer, 
dans une chaife , & l’on me porta dans le 
chatteau , tous mes gardes eftantà l’entour , 
8c prenant un loin exaéte de ne laifîcr appro- 
cher perfonne , 8c d’empefeher que je ne puf. 
fe ny voir ny eftre vû. Dés que je fus de- 
dans , l’on me mena à la Chapelle , 8c de-là 
me faifant monter un degré, je voulus tour- 
ner dans un appartement , qui eftoità main 
gauche , l’on me dit , que c’eftoit encore 
plus haut i ne voyant plus de degré , j’entrai 
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fur une terrafle que l’on me fit traverfcr , & 
me faifant paffer par une petite porte , je fui- 
TÎs un efcalier fort obfcur , au bout duquel je 
rencontrai une autre petite terrafTe , large de 
douze ou quinze pieds, & plus longue de 
moitié , où l’on mit huit ou dix moul'quetai- 
les. Jen’y voyoispoint de logement , quand 
dans un recoin que je n’avois pas apperçû , 
l’on ouvrit une grofîc porte de fer , & une 
autre grillée enfuite me donna l’entrée dans 
'une tour , dont les murailles pou voient avoir 
vingt ou vingt-deux pieds d’efpai fleur .fans 
que l’on puft approcher la fencftrc de plus 
prés. C*eftoit l’honorable demeure que l’on 
m’avoit préparée ; j’y trouvai un méchant 
lit, fans rideaux, avec des draps, dans les- 
quels avoit couché deux mins , un parent de 
Mazanielle , que l’on avoit pendu il n’y avoit 
que huit jours. Je demandai que l’on m’en 
fiil mettre de blancs , ce que l’on me refufa , 
medifantque je n’eftois que trop bien , 8c 
quHin homme qui n’avoit que peu de jours à 
vivre , ne devoir pas avoir tant de delicatefle. 
Je ne fis que rire de ce mauvais traitement, La 
chofe feule qui me parut infupportable , fut 
qu’il y avoit au chevet du lit , un grand pot 
xcmpli d’ordure, qu’il y avoit plus de trois 
mois qüe l’on n’avoit vuidé *. je priai que l’on 
le fi ft emporter , la puanteur en eftant fi hor- 
rible, que le cœur m’en faifoit mal. L’on 
me refpondit , que l’on verroit le lendemain 
cequel’onauroitàfairc, mais que l’on n’y 
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toucheroit pas auparavant. Le Cordclier,que 
3*avois vû dans la caïque de la galere , fc pre* 
fentaà la porte de la tour : le Chevalier des 
Eflars alarmé, demanda ce qu’il venoît fai- 
re : l’on luy dît que c’eftoit pour me confef- 
fer, &le voyant accompagné d’un Officier 
Mayorquin, de fort mefchante mine, il le 
prit pour le Bourreau , & me vint crier tout 
effrayé. C’eft à ce coup que nous fommcs 
perdus. Laiflcz-les, luy dis-je , en riant , 
jouer la comedie , ils n’auront pas le plaifir 
de me faire peur. L’on me faifbit garder par 
quatre Capitaines reformez , qui lé relevoi- 
ent tous les jours , & autant d’Alfiers & de 
Sergens : un Capitaine, deux Alfiers, dont 
Puneftoit valet de Dom Alvaro de la Torré, 
qu’il m’avoit donné pour me fcrvir, & ua 
Sergent , ne me perdoient jamais de vcuè’ , 8c 
couchoient dans ma chambre. Je disàFran- 
cilco d’Herrera , qui comme le plus ancien , 
fut le premier qui entra en faéiion , que vo- 
yant bien que j'avois à demeurer long-temps, 
je ne voulois point m’affliger , pour ne pas 
donner de plaifir à ceux qui ne m’aimoient 
pas , de fe rejouïr de mon chagrin , 8c ne 
voulois fonger qu’à me divertir j qu’ainfy 
l’on me feroit plaifir de me donner quelques 
livres pour me defennuyer. Il me dit qu’il ne 
s’en trouveroit point de François. Mais luy 
ayant refpondu , que parlant bien Italien , & 
entendant l’Efpagnol , je me contenterois 
d’en avoir en l’une de ces deux langues. Il 
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m’en envoya chercher ; & le premier qui 
me fut prefenté , fut Efpagnol , intitulé Pre- 
faration à bien mourir. Je le rendis, fans le 
vouloir lire, comme n’en ayant pas encore 
befoin , & n’eftant pas aflez dévot pour pren- 
dre plaifir à de femblablesleéfures , & priai 
qu’on me fift venir quelques livres de Comé- 
dies ou d’Hiftoires. L’on me fit apporter 
celle de Naples, efcriteparle Summonte, & 
la curiollté naturelle me portant à voir ce 
qu’il y a de marque dans un livre , je trouvai, 
en dépliant un feuillet , une grande taille 
douce de Conradin,à qui l’on coupoit la telle, 
Striant de toutes ces affeélations, je dis que 
l’on m’a voit fait le plus grand plaifir du mon- 
de. Que j’avois oüy parler de fa tragique 
avanture, mais que n’en fachant pas les par- 
ticularitez, j’auroisbeaucoup de joyede les 
apprendre j je ferrai ce livre dans un coin de 
la tour , Sc fis demander à fouper , afin de 
me coucher, & me rcpolèr enfuite. L’on 
m’en fit apporter un , le plus mefehant du 
monde, afin que le regai full entièrement 
complet î ce fut un morceau de viande fort 
ièc , & fort bruflé , que je croy que l’on 
avoit fait exprès traifner dans les cendres , 
une falade fort puante, alTaifonnée, à mon 
avis, avec l’huile de la lampe de la Chapelle; 
le pain elloit fort fèc , & fentoit le relan : l’on 
me lèrvit pour fruit, deux pommes fort ri- 
dées & des noix ; le vin feulement elloit 
palTable. Ce que je mangeai ne me chargea 

pas 
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pas reftomach ; mais la mal-propreté du lit 
ne me permit pas de me déshabiller j je ne^ 
fis feulement que me debotter , pour me 
mettre dedans , & après avoir fait apporter 
un mefchant matelas , pour coucher le Che- 
valier des Eflars, & le Capitaine qui eftoit 
de garde , l’on ferma fur nous les deux por- 
tes de fer, avec un fort grand bruit de clefs 
& de verroux. Je cro^ que tout autre que 
moy auroit eu peine a s’endormir dans un 
fi mauvais gifte, & parmi de fi mefchantes 
fenteurs j mais lalalütude m’empefchant d’jr 
faire de grandes reflexions , je m’endormis 
jufques à tant que le jour venant à donner 
dans mes feneftres, m’euft réveillé. 

Le lendemain matin fur les dix heures,, 
Dom Alvaro de la Torre me vint trouver , & 
me demanda fi je voulois aller à la Mefle, ce 
qu’ayant accepté , il me mena dans la tribu- 
ne de la Chapelle , & dés qu’elle fut finie me 
reconduifit. Je le priai , en paflant fur la ter- 
raife , que nous pufllons nous y promener 
quelque temps , attendant l'heure du difner; 
ce qu’il me refufa , me permettant feule- 
ment de demeurer fur la petite qui eftoit de- 
vant la porte de ma chambre , pour prendre 
l’air. J’y fus bien prés d’une heure, entouré 
des Officiers de garde , 8c de huit ou dix 
rooufquetaires , apres quoy il me fit ap- 
porter à difner dans ma chambre , où il refta 
pour me tenir compagnie , comme il fit tous- 
jours depuis , mangeant avec moy , avec le 
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Chevalier des Eflars , & le Capitaine quief» 
toit de garde ; la chere ne fut pas du tout fi 
xnauvaife , que celle du fouper. Durant le 
difner la converfation fut aflfez divertiflante, 
me faifant reconnoifire fon peu d’efprit , fon 
ignorance, &fa vanité infupportable. lime 
conta, que fa première guerre avoit efté à l’ef- 
carmouche des Collines d’Orbitelle. Qu*en- 
fuite il avoit vû tout ce qui s eftoit pafle â Na- 
ples, depuis les premières révolutions juf- 
ques à ma prifon. Mais qu’il ne fefoucioit 
pas de n’en avoir pas vù davantage ,puifqu»il 
y avoit plus appris , qu’il n’auroit fait en tren- 
te campagnes de Flandres, de Milan , ou de 
Catalogne , 8c qu’il s’y efioit pafTé des aâions 
plus extraordinaires , 8c de plus belles occa- 
iïons , que l’on n’en lifoit dans toutes les Hif- 
toires. Je luy refponclis, en foûriant, que 
je ne m’en eftois pas apperçû , quoy que vrai- 
femblablement j’y dufie avoir vû plus- que 
Juy , puifqu’il n’efioit attaché qu’à la garde 
d’unpofte, 8c que toutes les chofes roulant 
fur moy dans le parti où j’eftoîs , il faloit de 
neceflîté que je fufle par tout. Que je cro- 
yois qu’il y avoit bien plus à oublier qu’à ap- 
prendre le meftier , dans une guerre fi irre- 
guliere , où il ne s’eftoit rien pratiqué de nou- 
veau, ny de rare, que de s’y battre fur des 
goutieres comme des chats. Il tefraoignafur 
tout d’eftre fort aife , d’avoir appris comme 
honfaifoit les mines, dont il n’avoiteûjuf- 
ques-là aucune connojflance. Je luy répli- 
quai , 
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qiiaî ÿ que faute de poudre , je n’en avois fait 
faire aucune, Scqueje nem’eftois point ap- 
perçû qu’on en euft fait de fon cotte. lime 
dit, qu’il avoit perdu un foldat dont il avoit 
eû beaucoup de regret , un des plus grands 
mineurs qui fuft en Italie , qui luy avoit don- 
né le divcrtiflement d’en faire jouer une de- 
vant luy.Je ne pou vois comprendre l’endroit, 
quand il m’apprit que vers Sainte Marie la 
Nove , huit ou dix hommes du Peuple le 
trouvant logez dans une chambre haute, dont 
il tenoit le deflbus , le foldat y ayant porté un 
baril de poudre , 8c ayant fait une traifnée y 
mit le feu, qui les fit voler avec le plancher. 
Que cela luy avoit paru fort beau ,8c fort fur- 
prenant, 8c que luy ayant appris,qu*onfai- 
foitaufly des mines, enfouïlhnt fous terre, 
il en eftoit en de telles inquiétudes, qu’illc 
tenoit à lerte jour 8c nuit , au moindre bruit 
qu’il entendoit , 8c eftoit fi exaél, qu’il avoit 
mefme pris des alarmes, pour avoir ouï grat- 
ter des fouris. Que fa vigilance , 8c l’experi- 
cncé qu’il s’eftoit acquife en cinq ou fix mois 
de temps , luy avoit fi fort donné la confian- 
ce du Viceroy , qu’il luy avoit commis la 
garde du Tourjon des Garmes, où il avoit 
paflë deux ou tfoisjours avec aflez d’inquie- 
tude, de peur de quelque furprifci mais qu’- 
aprés l’avoir bien fortifié , il avoit dormi en 
repos. Je luy demandai, quels travaux il y 
avoit fait faire ; que connoittant le fort, 8c le 
foijjle de ce pofte , j ’en pourrois j uger auffy 
, bien 
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bien que perfonne. Il me refpondit, a^ec le 
plus grand ferieux du monde , qu*il y avoit 
fait faire deux rateaux, de peur que le Peuple 
ne puft approcher de la porte. Le refte du re- 
pas fe pafla en niaiferies pareilles, qui peuvent 
faire connoiftre l’incapacité 6c le talent du 
perfonnage. 

Apres que l’on euft dcfiervr , il me dit qu*il 
avoit reçu ordre du Comte d’Ognate, d’e- 
couter les propofitions que j’avois à faire, 
pour les luy faire favoir. II demanda du pa- 
pier 8c de Pencre , 8c fe mit à écrire fous moy 
toutes les chofes , dont je le voulus charger. 
Je reconnus alors, que j'avois trouvé le verita^ 
ble moyen de me fauver la vie , 8c de tirer 
mes affaires de longue. Je luy fis un tableau 
del’eftatde la France, non pastel qu’il ef^ 
toit, mais tel que les Efpagnols l’auroient 
voulu voir. Je l’afTurai du mécontentement 
general des perfonncs de qualité , de la pré- 
paration de toutes les Provinces à fe foûlever. 
Qa-il y avoit peu de Gouverneurs do places , 
qui ne fuffent aifez à gagner. Que beaucoup 
avoient dépendance de moy. Que j’en avois 
en mon particulier d’importantes. Que les 
troupes ne demandoient qu’à fè mutiner. Que 
les Parlemens,jaloux de l’autorité du premier 
Miniftre , fouhaitoient de voir quelque nou- 
veauté. Qu’enfin tout le monde cftant au de- 
fefpoir, on n’avoit befoin que d’un Chef, 
pour faire un boulverfement general. Que 
j’efiois d’une Maifun fort aimée , fort confi- 
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derable, &fort puiflante, comme l’on l’a- 
voit vû dans les fieclespaflez. Qu’eftant ou- 
tré des mauvais traittcmensquej’avois reçus 
& d’avoir efté abandonné dans l’entreprife de 
Naples , j ’cftois refolu de tout entreprendre , 
affuré d’eftre fuivi de ce qu’il y avoit de gens. 
& plus braves 8c plus confidcrables , qui s’in- 
tereflèroient volontiers dans mes reflenti- 
mens , 8c aideroient à me venger , pour peu 
qu’ils me vilTent aflifté. Enfin je luy dis 
toutes les chofes où il pouvoit y avoir quel- 
que vrai-femblance, 8c les lui fis fi faciles, 
qu'il fut perfuadé, que) ’avois plus de crédit, 
que n’avoient jamais eû tous mes peres , 8c ^ 
que je n’avois befoin , pour executer de fi 
grandes chofes , que la protection d’Efpagne, 
queje luy particularifai de forte , qu’il n’euft 
pas cru eftrc bon Efpagnol , s’il euft efté ca- 
pable d’en douter. Et de là venant à parler 
des affaires de Naples , je luy offris de pacifier 
tout le Royaume en fort peu de jours , de luy 
donner des moyens d’avoir des vivres eu 
abondance pour la ville , ceux de defarmer le 
Peuple , 8c de remedier à toutes les intelli- 
gences,que l’on pourrait avoir avec luy : aveû 
cette reftriCtion neantmoins , de ne décou- 
vrir jamais les chofes qui m’avoientefté con- 
fiées, eftant trop homme d’honneur pour 
le faire , quelque mécontentement que j’euC- 
fc } mais que pour tout ce que j’avois péné- 
tré par mon adreffe , 8c dont l’on s’eftoit ca- 
ché de moy , je le decUrerois avec joye , pour 
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faire échouer toutes les entreprifes qu*on y 
pouvoir faire j ne pouvant fbufffir qu*un au- 
tre puft profiter du débris de ma fortune, 
ayant trop de dépit de voir aflifter'des perfbn- 
nes, que je ne croyois pas valoir plus que 
moy, pour reüflir dans une entreprife , dans 
laquelle je n’avois pas efté aflifté. Enfuite 
luy faifant voir mes dfoits fur le Duché de 
Modéne , je luy fis avouer que j’cllois propre 
à en chafler le Duc , fi l’on me faifoit venir 
riaveftiture de l’Empereur , & des forces fuf- 
fifantes, pour m’en mettre en pofleffion , a- 
pres quoy je traitterois, fi l’on vouloir, de cet 
Eftat. Il fut ravi d’avoir une affaire entre les 
mains de cette importance , & fe croyant un 
négociateur fort confiderable , il me remer- 
cia de luy avoir donné une fi belle occafion 
de faire fa fortune , 8c après mil compli- 
mens , il s’en alla pour faire fes dépêches. 

Trois ou quatre jours fe paflerent , durant 
lefquels il m’entretenoit continuellement 
des mefmcs chofes, me faifant bien voir qu’il 
faifoit de grands projets , 8c croyoit au moins 
parvcnir'un jour, par les intrigues que je luy 
mettois entre les mains, à la dignité de Grand 
d’Efpagne. J& l’entretenois tousjours dans 
cette vanité , puifque j’en eftois beaucoup 
mieux traitté, 8c que cela contribuoit à mon 
divertiffement , prenant plaifir de le tourner 
en ridicule. Il vint au bout de ce temps me 
faire un compliment de la part du Comte 
d’Ognate, 8cmeditavoirordrç dç luy , de 
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faire accommoder pour moy le plus bèl , 
appartement du chadeau , que l’on nommoit 
celuy du Roy. L’on le fift meubler aflez pro- 
prement , & l’on m’y fit dcfcendre , apres 
avoir efté douze ou quinze jours dans la tour, 
J’avoisune fort grande fallc, une fort belle 
chambre, & une garderobe de plain pied. Le 
corps- de- garde demeuroit le jour fur le haut 
du degré , & j ’avois la liberté de tout cét ap- 
partement pour me promener, qui eftoit per- 
cé de deux coftez, de l’un fur la cour du chaf- 
teau , où j’avois le plaifir de voir entrer 8c 
Ibrtir tout le monde , 8c de l’autre, fur la mer, 
dont la veuë eftoit des plus agréables , voyant 
mefme pefcher tous les jours de mes fenef- 
trcs, Sctraverfcrtout cequi paflbit de vaif- 
jèaux , de galeres , de brigantins, 8c de felou- 
ques, qui alloient 8c venoient de Naples 
ducofté de Rome, læ foir on cadenaftbit 
toutes mes feneftres, 8c l’on fermoit ma por- 
te à la défi avec deux verroux, 8c un gros ca- 
denas l’on faifüit coucher dans ma falle dou- 
ze ou quinze moufquetaires , un Capitaine 
au pied de mon lit , deuxAlfiers, 8c un Ser- 
gent dans ma garderobe. L’on me fàifoît 
aflez bonne chère, 8c je reconnus, par la dif. . 
ference de ce traittement , que mes nego- 
dations avoient commencé à taire leur effet 5 
8c que fi ma vien’eftoft tout'à-fait en fureté, 
au moins commençois-je à n’avoir plus fi 
fort à craindre. Et fans .l’humeur incivile de 
Dom Alvaro, dont l’ignorance 8c la brutalité 
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me faifbient tous les jours quelque incartade, 
ma prifon m’auroit efté affez facile à fuppor- 
ter. L’on nieparloitdesja des iaterefts d’E- 
fpagne, comme fi j’y eufleep beaucoup de 
part, & )erioisen moy-meime, d’avoir af- 
faire à des gens , qui |fe laifloient abufèr û 
lourdement, 8c eftoient de fi legere croyance. 
Dés que le Comte d’Ognate euft reçu cette 
dépefche , il m’envoya un Cuifinier , & un 
Officier pour me fervir , à condition qu’ils 
demeureroicnt tousjours en bas, 8c qu’ils 
n’entreroient point dans mon appartement; 

Un Valet de chambre nommé Caillet, qui 
n’eftoit pas encore bien remis de l’apprehen- 
fion,qu’ilavoiteuëlejourqueje fus faitpri- 
fonnier, ne trouva point de cheval à Pofilipe 
quand j’en partis , Scmefuivit deux licuësà 
pied , au l^ut defquelles il fut arreilé , 8c 
tombant entre les mains des pay fans, un Bou- 
cher vint pour luy couper la tefte , avec un 
grand couteau. Le Curé du lieu l’eftant venu 
confefler , le Boucher s’ennuyant de la lon- 
gueur de fa confeffion,battant de fon couteau 
fur un bloc, qui s’eftoit trouvé-là tout exprès, 
pour faire cette execution , luy crioit de fe 
depefcher , fe laffant de tant attendre, quand 
un Officier arrivant tout à propos , luy fauva 
la vie , le tirant d’entre fes mains , pour le 
conduire à Naples avec tous mes autres va- 
lets, dans les prifons du Chafteau-neuf. 

Dom Alvaro me vint faire un compliment 
de la part du Viccroy, 8c me dire qu’il envo- 
yé- 
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yeroit en Efpagne mes propofitîons dont il 
me feroit fav^oir les refponfes aufly-toft qu’il 
les auroit re<guës. J’auroiseûaflez dejoyede 
voir que mes affaires prenoicnt un fi bon che- 
min , fi elle n’eufl: cfté modérée par le cha- 
grin que je reçus , d’apprendre que mes va- 
lets , & principalement les eftaffiers, que 
j’avois amenez de Rome , avoient efté en- 
voyez en galere. Je me plaignis de cét in- 
jufie traittement , reprefentant que fi j’eftois 
prifonnier de guerre, mes valets dévoient 
eftre renvoyez, puifque je payerois la rançon 
pour eux j & quefi jel’eftois d’Eftat, ils ne 
dévoient point fouffrir pour moy , puifque 
ne m’eftant point fervi de leurs confeils , ils 
n’eftoient pascaufe quej’eufie pris les armes, 
pour venir fouftenir le Peuple de Naples, 8c 
pour appuyer fa révolté. Ces raifons, quoy 
quejufles, ne furent pas confidere'es, 8c la 
refolution fi tyrannique qu’on en avoit prife , 
fut exécutée, quimefitnaiftrele deffeinde 
m’en venger , 8c que je reffens dans mon 
cœur plus violent que jamais , toutes les fois 
quej’y penfe, Mais croyant la diffimulation 
neceflaire , voyant toutes mes plaintes inuti- 
les , je n’en parlai pas davantage ; 8c pour 
perfuader l’attachement que j’avoisaux inte- 
refts d’Elpagne , je fatisfis à la priere que me 
fit le Viceroy , de luy donner mes avis fur la 
maniéré, dont il fc devoit gouverner dans 
Naples. 

Je luy envoyai un mémoire de tout le 
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bled,quej*avois fait amafler, luy en mandai le 
prix , & le lieu où il eftoit , & appris l’expe- 
dient de faire un fonds de deux cens mil 
cfcusjfe faifant prefter deux mil cfcus par cent 
Marchands, dont je luy envoyai la lifte , pour 
l’achapt de celuy qui eftoit nccefîaire dans 
la ville, afin que le Peuple, n’ayant plus de 
neceflité , ccflaft de s’émouvoir ; & fongeant 
à faire mourir ceux qui avoient fait des def- 
feins contre ma vie, qui cftoient les plus capa- 
bles, comme les correfpondans dcGennare, 
pour luy donner de l’embarras , je luy en- 
voyai les noms de trente-cinq ou quarente, 
l’alTurant.que s’il les faifoit pendre , il n’au- 
Toitplus à craindre aucune émotion dansla 
ville: ce qui fut exécuté ponéluellement, & 
j’eus la fatisfa£tion de luy voir faire ma ven- 
geance, & punir ceux que jen’avois paseû 
letempsdechaftier. Ainfi peu de jours après 
j’appris avec plaifir l’execution de Gennaré, 
& de tous fes complices. Et comme Onoffrio 
PiiTacani, Carlo Longobardo , ScCicioBati- 
miellom’avoient tousjours fervi fidèlement, 
je luy mandai que fur ma parole il pouvoit 
prendre confiance en eux , que je les caution- 
nerois de ma tefte , qu’ils l’avertiroient de 
touteequi fepafleroit dans la ville, luydef- 
couvriroient toutes les intelligences eftrange- 
res , luy faciliteroient les moyens de defarmer 
le Peuple , & le luy tiendroient en paix & en * 
repos. Et pour les engager à le faire de la bon- 
ne forte, je luy envoyai un billet, par où je 
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leur mandoîs,qu*ayant donné ma parole pour 
eux, ils dévoient exaéiement accomplir les 
choies a quoy je les avois engjagez , puirque 
nia telle leur iervoit de caution , êc qu’auliy 
je leur refpondois d*une fureté toute entière. 
Par ce moyen je me défis de mes ennemis , 8c 
conièrvai trois peribnnes qui m’eftoient chè- 
res. Et le Viceroy s’eflant lervi utUementde 
mes avis, fut perfuadé que je m'engageois 
tout de bon dans le parti d’Efpagne,8c que ma 
conièrvation luy eftoît necelTaire , luy pou- 
vant eftrc utile en plufieurs rencontres. Son 
humeur altiere , 8t la deference qu’il vouloit 
que l’on rendill à toutes fes volontez , ne tar- 
da gueres à nous broüiller enfemble. 

L’on m’envoya de Rome du linge, des 
hahits 8c des hardes , dont Je pouvoisavoir 
beibin , 8c deux mil efeus d’argent, pour re- 
médier à mes neceffitez. 11 ordonna que le 
pyementdemes gardes fe prendroit préala- 
blement fur cette fom me, à ma nourriture; 
ce que Dom Alvaro de la Torre exécuta fi 
ponéluellement, qu’il prit 8c pour luy, 8c 
pour les autres Officiers reformez , le paye- 
ment d’un quartier d’avance, celuy des ré- 
parations qu’on avoit fait faire au chafteau de 
Gayette , pour accommoder ion logement 
8c le mien. 11 me fit fairé des meubles, 8c 
confuma fi bien tout ce fonds , qu’il me dit 
qu’il en faloit faire venir d’autre pour ma 
nourriture , puifqu’il n’en reftoit plus pour 
faire ma defpenfe. J-e luy refpondis, qu’on 

n’avoit 
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n'avoît jamais en France fait payer les gardes 
aux prisonniers , & qu’ainfi je ne le prêtent- 
dois point , & que j’en lèrois trop blafroéi 
puifque cela pourroit tirer à conlequencc. 
Queles Ambafladeurs de France & d’Efpa- 
gne pourroient regler à Rome cette diffi- 
culté, &que l’en pafferois par ce qu’ils au- 
roientrefolu cnfemble. Et que cependant il 
devoit fongcr à me faire bonne chere,puif- 
qu’il avoir alTez d’argent entre les mains pont 
cela. Il me dit qu’il neluy enreftoitplus,le 
payement des gardes ayant efté pris , commé 
il feroit tousjours par préférence , fur tout 
celuy qui viendroit. Je laflurai.que jufques 
à tant que cette difficulté fuft levée, je ferois 
favoir qu’on ne m’envoyaft plus d’argent, 
que celuy feulement qui feroit necefTaire 
pour ma defpenfe. 

Deux jours après ayant reçu des nouvel- 
les du Viceroy , il me dit qu’il ne'faloit plus 
contefter fur ce point , dont on ne fe rappor- 
teroit à perfonne ; le Comte d’Ognate vou- 
lant eftrc obéi , & ne donnant point d’autre 
raifon de ce qu’il faifoit que fa volonté. Je re- 
partis. qu’il n’eftoit point maiftfe de la mien- 
ne , & n’en pouvoir difpofer à fon gré , quoy 
que ma perfonne fuft entre fes mains. Et que 
puifqu’il eftoit queftionde faire voir, qui fè- 
roît le plus opiniafte de nous deux , je ne luy 
cederois en façon du monde» voulant con- 
ferver la feule liberté qui mereftoit , de ne 
voir point ma volonté affujettie. Celam’at- 
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tira beaucoup de mauvais traittemcns j l’on 
ne voulut point me donner les habits, &le 
linge, qui mcftoîent venus, &je fus trois 
mois tont déchiré , fans linge , à traifner les 
bottes avec lefquellcs j’avois efté pris , faute de 
fouliers, à ne manger que du pain & un peu 
porefrais , encore n’eftoit- ce pas mon faoul; 
feulement les jours maigres, le poiflbn fc don- 
nant pour rien , nous y faifions un peu meil- 
lieurecherej s’imaginant me réduire par ce 
mauvais traittement. Mais me faifant un 
point d’honneur de le foufhrir avec patience, 
jelefaifois enrager d’en tefmoigner tant de 
mefpris , difant qu’au lieu de me defobliger, 
il me faifoit le plus grand plailir du monde 
puifq’il m’apprenoit àconnoiftre, fij’eftois, 
aufly propre à fouftenirun fiege par famine, 
que je croyois l’eftre à le faire par force. 

Son dépit augmenta contre moy par une 
avanture aflez plaifante. Le Grand Duc en- 
voyant par un Gentil-homme, un compli- 
ment à Domjüan d’Autriche , 8c au Comte 
d’Ognate, fur le bonheur qu’ils avoient eû 
de reprendre la ville de Naples, ilm’efcrivit 
en mefme temps unelertre fur madifgrace; 
8c craignant qu’elle ne pull apporter quelque 
alteration à ma fanté , il m’envoya une caC* 
fette de medicamens de fa fonderie. Dom 
Alvaro de la Torre eut ordre de me mettre 
l’une 8c l’autre les mains, 8c de tirer ma ref- 
ponfe, pour faire voir que je les avois re- 
çues 3 8ç dés qu’il fut , que ce Gentilhomme 

elloit 
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eftoit parti de Naples, pour s*en retourner 
Florence , il m’envoya un matin à mon reveil 
le Capitaine Francifco d’Herrcra me deman- 
der lacaflette,pour la garder, doni je pour- 
rois conferver la clef, jerefpondisqu’aulïy- 
toft que j’aurois diné , je la ferois apporter, 
pour la luy donner , 8c l’ayant fait venir au 
fbrtir de table , je luy dis. Je vois bien , Mon- 
fieur , que vous craignez qu’il n y ait en cette 
caflette dequoy endormir ou empoifbnneÈ 
mes gardes, 8c dcquoy rompre les grilles des 
feneftres; je vous aflure qu’il n’y à dedans que 
des armes defenfives, 8c il euft efl;é de meil- 
leure grâce, fî vous aviez quelque (bupçon, de 
ne me la pas donner, que de me la redeman- 
der au bout de fept ou huit jours j mais je 
vous veux mettre l’efprit en repos , comme il 
eft raifonnable , 8c l’ouvrant devant luy, je 
lus tous les titres des phioles, 8c des petits pots 
qu’il y avoit dedans , je les caflai tous les uns 
apres les autres, autant que j 'en trouvai , qui , 
n’eftoient que pour les blelTures, la colique 
le mal d’eftomach, la brûlure 8c autres chofes 
pareilles , 8c trouvant une huile contre les 
poifons , 8c une poudre pour le mefrae effet , 
je luy dis en foûriant. Ceci me peut eftre ne- 
ceflàire, ainfy vous trouverez bon que je le 
garde , vous ne l’aurez de moy que par force, 
8c quand vous vous mettrez en devoir de me 
l*arracher,je vous demanderai un Confeffeur. 
11 fut furpris de ce dilcours , 8c me demanda, 
fi je croyois lesFlpagnols capables de iembla- 
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Wes aa.om Je luy refpondis froidement 
qu ouy , & de pis encore. Qu’il „Voit pas 
tenu a eux de me le faire efprouver. mais 
quemabonne fortune m’en avoir garentv. 

11 me repartit avec emportement. Si Je Roy 

monMaiûreavoit defleinde vous faire per- 
«I n’auroitpasbefoin de recourir 
a de lemblables moyens , car je vous poignar- 
derois, s’il me l’avoit commandé. Le re- 
gardant alors avec mefpris , je luy dis , Voftre 
nation ménagé trop les apparences pour faire 
des violences fl publiques. & ne croyez pas 
queje vous craigne, ny vous eftime davan- 
tage, pour ce que vous me dites } vous me 
faites connoiftre feulement, que vous eftes 
propre a faire ce que les Bourreaux font tous 
les jours. Il fortit de dépit de ma chambre, 
pour s en aller en eferire de grandes plaintes . 
aufquelles onne luy refpondit autre chofe. 

^ avoir 

^zdedifcretionpourne me rien dire, qui 
luy puft attirer quelque refponfe defagrea- 

^ II nous arriva un autre demelé cinq ou fix 
^urs apres, un peu plus fort queceluy-là. 
Cornme il avoit elle nourri page du Duc de 
Medina de las Torres , il ne pouvoir s’imagi- 
ner qui 7 hors des Roys, rien dans 
1 Europe au delTus de fon Maiftre , & me dît 
allez a contre-temps, qu'il ne comprenoit 
pas ce que (^eftoit que d'eftre Prince, & qu’à 
le bien confiderer , ce n’elloit qu’une chime- 
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re , Sc une pure imagination , Sc queles 
Grands d’Efpagne eftoient autant que les 
Princes Souverains. Je luy dis qu*eftant fi ig- 
norant , il me faifoit pitié , & que )e le vou- 
lois inftruire. Que je ne le croyois pas fi mal 
informé , que de ne pas favoir ce que c’efioit 
d’eftre Souverain. Que pour Prince , ce n’cf- 
toit pas afiez d’efire de MaiTon Souveraine, 
2c de fortir d’un Chef Souverain , mais qu’il 
faloit efire capable d’heriter de la Souveraine- 
té. Qu|il y avoit grande différence entre les 
Princes 2c les Grands d’Efpagne, puifque 
les Roys ne faifoient les Princes que dans 
le lit , 6c Iqu’en Efpagne , pour faire un 
Grand , ils n’avoient qu'à faire couvrir le 
moindre homme du monde. Qu’aufify ils 
donnoient leurs Infantes aux Princes , 8c 
qu’on n’avoit point vu jufques icy qu’ils en 
eiffent donné à pas un Grand. 11 s’emporta 
pour trop s’efchauffer fur cette matière : 8c 
voyant qu’il commençoit à parler allez mal- 
à-propos , iejuy dis , que la. malheur d’un 
prifonnier de ma nailTancc efioit afifez grand , 
' îans que l’on le luy accrufl: en luy perdant le 
relpeét. Que je le priois de ne pas èontinuer , 
par ce qu’il me feroit oublier que j’eftois pri- 
Ibnnier, 6c me feroit fou venir que j’eftois 
Prince , 6c qu’en quelque eftat que je fulTe 
réduit , je favois bien me faire rendre ce qui 
m’eftoitdû. Surquoy m’ayant refpondu une 
inlblence , je làifi le chandelier , ScJUiy fron- 
dai à la tefte, que je luy auroiscaflee , s’il 
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n*eufte(lé aHVz heureux pour la baiflèr à 
temps, llfortitde ma chambre en diligence, 
& tirant la porte fur luy m’enferma dedans. 
11 fut deux jours fans me revoir , attendant 
quelle refponfe il recevroit du Viceroy fur 
les plaintes qu’il luy en avoit faites. Elle ne 
fut pas fort fatisfaifante à Ton gré : car il 
eut ordre de me venir demander pardon j ce 
qu’il fit mettant un genouïlà terre devant 
moy , quand je paflai pour aller à la Méfie 
deux jours apres. Je l’embrafiài , en l’afiu- 
rant quej’avois oublié ce qui s’eftoit pafië , 8c 
que je luy pardonnois de bon cœur , pourveu 
qu»à l’avenir il vouluft eftreplusfage. 

11 ne fe pafibit jamais cinq ou fix jours, qu’il 
ne m’arrivaft des démélez fcmblables, (bit 
avec luy, fbit avec fes Officiers, defquels 
ayant reconnu l’humeur, je m’eftois refolu 
de n’en rien fouffrir , & les tenir au contraire 
fortfbufmis \ efiant le genie de la nation Ef. 
pagnole de fe rendre infolens avec ceux qui 
vivent civilement avec eux , 8c d’eftre ram- 
pans , devant les perfonnes qui les melpri- 
iènt > 8c les traittent du haut en bas. 

Je ne m’arrefterai point à raconter toutes 
les négociations ,qui fe font faites durant ma 
prifbn , n’ayant eû defiein de poufier mes 
Mémoires que jufques-là. Mais je dirai feu- 
lement quelques avantures peu communes , 
qui m’y font furvenuës , 8c qui feront voir 
pourma fatisfadîion particulière, de quelle 
façon j’y ay elle traitté, l’impertinence de 
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ceuxquimcgardoient , & la maniéré aufly 
dontj’ufois avec eux. Trois ou quatre mois 
après , un nommé Harpin m’ayant efté en- 
voyé par toute ma famille pour me vifîter, 
& (avoir de mes nouvelles , il eut permidîon 
de me voir, 8c m’apporta trois cens elcus 
pour ma nourriture de trois mois, n’ayant 
pas voulu que l’on m’envoyafl; davantage 
d’argent , pour n’en point faire toucher à 
mes gardes , dont aulTy-bien je ne tirois nul- 
le commodité , puifque je me promenois pas 
feulement fur les terralTes du Chafteau , 8c 
qu’au lieu de contribuer à mon divertiflè- 
ment, j’avoismefme l’incommodité, tout 
enferme quei’eftois , d’eftre tousjours regar- 
dé entre deux yeux par trois ou quatre hom- 
mes fort mal faits, 8c alTcz malhonneftes gens. 
Après qu’Harpinm’euft fait les^omplimens 
dont il eftoit chargé , Dom Alvaro fort afià- 
mé , luy demanda ce qu’il avoit apporté d’ar- 
gent. Il refpondit trois cens efeus feulement, 
pourmafubfiftancede trois mois j le Roy 
n’approuvant pas que je payalTe mes gardes. 
J1 dit qu’il prendroit tousjours à bon compte 
cette fom me pour luy & pour eux. Je dé- 
fendis que l’on la lailTaft , 8c commandai à 
cét envoyé de s’en retourner , 8c de la rem- 
porter avec luy. J’avois oublié de dire, qu’a- 
fin qu’il ne me trouvaft pas en (i grand defbr- 
dre , l’on m’avoit fait donner les hardes qu’il 
y avoit trois mois que l’on m’avoit envoyées 
de Rome, Dom Alvaro outré de ne pouvoir 
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contenter fon infatiable avarice , fe tourna 
vers le Capitaine Ambrofio Fernandez, qui 
avoitfoinde ma depenfe, & luy dit: Que 
demain il n’y ait pas un pain feulement pour 
le Duc de Guilè. Je luy repartis, que fa nation 
perdroit trop à la mort d’un prifonnier de 
mon importance, &que j’eftois aifuré qu’il 
ne me refuferoit pas au moins le pain de mu- 
nition , comme au moindre foldat de la gar- 
ni fon de Gayette. 11 rcfpondit qu’il n’en avoit 
point d’ordre j 8c moy de mon codé , que 
je verrois s’il me lailleroit mourir de faim. 
Harpin ayant pris congé de moy , l’envie 
d’avoir ce peu d’argent qu’il avoit apporté, 
obligea Dom Alvaro de la Torre d’envoyer 
aprésluy le Capitaine Ambrofio Fernandez , 
luy demander les trois cens efcus de ma part’, 
luy difant que de peur de mourir de faini, 
j’avois changé de fentiment. Ce.qui m’ayant 
efté rapporté par luy mefme , je le gourman- 
dai des’eftreiervi de mon nom contre mon 
intention : 81 m’ayant répliqué afifez infoleni- 
ment,quejelemaltraitois trop pour un Ca- 
pitaine reformé , mettant la main fur la gar- 
de de mon cfpée , que l’on ne m’avoit pas of- 
tée , je nr’en allai à luy , le menaçant de luy 
faire fauter les feneftres de la cour. Ce qui 
luy fit diligemment gagner la porte de ma 
chambre, n’olànt pas de quelques jours pa- 
roiftre devant moy. Je demandai permifîion 
de mettre mes hardes en gage pour vivre j ce 
qui me fut permis , 8c ce que je fis jufques à 
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des bas de foye, des pièces de ruban » des 
gans d’ambre , & des cordons de chapeau , 
dont je me nourris prés de trois mois ; apres 
lefquels ayant efcrit k Rome pour faire dé- 
gager mes hardes , l’on me les rendit , à con- 
dition queje ne pourrois plus les rengager. 

Le Prince de Cellamare cependant , à qui 
j’avois ordre de m’adrefler pour mes affaires , 
m’eferivoit des lettres , pour m’engager à 
me rendre aux volontez du Viceroy , <aprés 
quoy il m’affuroit queje ferois mieux traitté, 
& que mefmel'on me denneroit plus de li- 
berté. Je n’y refpondis que par des railleries 
afïèzpicquantes , pour les faire enrager con- 
tre moy. Il me faifoit venir de Naples toutes 
les femaines des citrons & du fucre, dont je 
faifoisfiuredelalimonade, du fromage, & 
de fort bon vin , que je gardois dans ma gar- 
derobe. Il s'avifa melme une fois de m’en- 
voyer fix chapons , 8c lix jambons, dont je fis 
fort bonne chere tant qu’ils durèrent- Car 
hors de cela , dans quelque incommodité où 
j’aye efté plufieurs fois, je n’ay jamais pû 
avoir un bouillon. Mais l'on luy manda de ne 
me plus faire de fembîables* regales. Dona 
Alvira Cependant, femme du Lieutenant du 
Chafteau , qui avoit pris quelque amitié pour 
moy , touchée de compaffion de me voir fi 
mal traitté, me preftoit du bled, dont mes 
gens me faifoient d’affez b ,n pain ,*8c m’en- 
voyoit quelquefois du ^Chocolatte , 8c quel- 
que plat qu’elle apprefloit tort délicatement j 
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ce que l’on ne voulut pas fouffrir long-temps. 

Il ri’y avoit qu’en viron trente hommes de 
garnifon dans le chafteau de Gayette , parmi 
lefquels il y avoit quelques Portugais. Ce qui 
me fit refoudre d’elfayer à les gagner , & de 
voir fi je ne pourrois point m’en rendre le 
Maiftre. J’y travaillai avec tant d’adrefle, & 
defuccés, qûoy que jefufie foigneufement 
gardé , que je m’afiurai de neuf foldats , la 
plufpart Portugais, de deux Sergens de ma 
garde , & de deux autres de la garnifon , qui 
jointsà cinq François que nous eftions, pou- 
voient faire en tout dix-huit perfonnes. Mon 
defiein eftoit en exécutant la chofe , de déli- 
vrer cinq ou fix prifonniers Napolitains, & 
attendant avec impatience le retour de l’ar- 
mée navale du Roy , qu*on faififit efperer 
pour la troifiefme fois, je faifois eftat d’en- 
voyer un de? Sergens, qui alloit & venoit tous 
les jours à Naples porter toutes les lettres , 
pour donner avisa celuy qui la commande- 
roit, de venir droit à Gayette, ayant fi bien 
préparé les chofes , que rien ne me pouvoit 
empefeher de m'emparer du Chafteau , en 
coupant la gorge à toute la garnifon. je de- 
vois commencer par les quatre Officiers cou- 
chez dans ma chambre , que le Chevalier des 
Efiars, mon Valet de chambre moy devi- 
ons égorger la nuit en dormant j ayant pour 
cét effet fait provifîon de rafoirs. Mais après 
avoir attendu deux mois , fans en appren- 
dre des des nouvelles , le Sergent, à qui je me 
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confiois le plus , 8c. qui fortoit avec liberté, 
pour aller à Naples, appréhendant qu*à la 
longue l’affaire ne vint àeftredefcouverte, 
demanda fon congé , 8c s’en alla fe rendre 
Capucin. 

Cette entreprife fi bien projettée , 8c que 
je croyois infaillible , manqua de la forte , 
après avoir efté conduite avec tant de fidelité 
8c de fecret , que jamais on n’en a eu de con- 
noiffance, nypasmefme le moindre {bup- 
çon. Ce qui fait voir.qu’il n’y a rien d’impof- 
fibleàdesgensderefolution. Et que la pri- 
fon ouvre l’efprit , 8c fait entreprendre des 
chofes que l‘on ne pourroit pas feulement s’i- 
maginer , fi l’on eftoit en liberté. 

Mes Valets, ennuyez de me voir faire fi 
mefehante chere, ne purent s’empefeher d’ef- 
chante chere , ne purent s’empefeher d’en 
murmurer. Et Dom Alvaro, qui fe trait toit 
fort bien dans fa chambre , & qui venoit 
après par forme manger avec moy , m’en 
fit des plaintes un jour en difnant avec moy , 
8c me demanda fi c’efioit par mon ordre que 
mes gens difüient qu’il eftoit impoflible que 
ce fuft par ceux , ny du Roy d'Efpagne , ny 
du Comte d’Ognate , que je fuffe fi mal trait- 
té qu’il y avoit apparence que c’eftoit 
luy , qui me faifoit jeûner de la forte , pour 
profiter de l’argent que l’on auroit deftiné 
pour ma nourriture. Je luy refpondis,que les 
honneftes gens ne s’arreftnient jamais aux dif- 
ÇQUrs des valets , 8c qu’il devoir exeufer les 
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miens , fi le chagrin de la pi ifon leur faifoit 
dire quelques impertinences, avec lefquels 
il favoit bien que je n’avois nul commerce , 
8c qu’ainfy je n’eftois pas refponfable de leurs 
difcours. J e le priai de ne m’en parler pas da- 
vantage , cela n’en valant pas la peine. Mais 
s’opiniaftrant à me rebattre tousjours la mef- 
mc chofe, 8c me demandant avec emprefle- 
ment ceque j’en croyois j je lu y refpond is, 
qu’il me preflbit trop , 8c qu’il me forçoit à 
lijy dire, que les valets débitaient fouvent par 
imprudence ce que les Maiftres pcnfbient 
avec raifbn , 8c que la difcretion les obligeoit 
à taire. Il fortit de ma chambre fort mal fa- 
tisfait , 8c y revenant une heure apres, ac- 
compagné de Dom Martin de Verrio,Maiftre 
de Camp, 8c Gouverneur de la ville de Ga- 
yette , 8c de deux Capitaines delà garnifon » 
il me dit les avoir amenez pour eftretefmoins 
de l’efclairciiïèment, qu’il me vouloir faire fur 
les diieours que nous avions eus enfemble. Je 
luy refpondis,quejen’eftois ny de condition, 
ny d’humeur à en recevoir, 8c qu’il eftoit 
fort mal-feant à luy , dans l’eftat où j’eftois , 
d’avoir une pareille penfee. 11 y va, ce me 
dit-il , démon honneur, ainfy je fouhaitte 
de (avoir en prefence de ces MelTîeurs , quelle 
opinion vous avez de moy. Je l’ay trop bon- 
ne, luy refpondis- je , de la conduite du Vi- 
ceroy , pour luy attribuer les mauvais trait- 
teraens que je reçois , 8c jecroy , comme il 
y a apparence , qu’il a ordonné toutes les cho- 
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fes necefiaircs pout me fervir , comme doit 
eftre un prifonnierde ma condition , que le 
manquement n’en peut venir que de vous» 
qui en deftournez le fonds à voftre profit. 
Outré de ma repartie , il me dit fort brufque- 
ment, qu’il eftoit un pauvre foldat, mais qu’il 
faifoit les chofes avec honneur. Jecroy , luy 
dis-je , que vous elfes pauvre , le procédé que 
vous tenez eftant d’un homme qui fe veut 
s’enrichirrpour foldat, Dieu défendant lesju- 
gemens téméraires, 8c ne vous en ayant ja- 
mais vû faire d’aft ion , il ne feroit pas rai- 
foiinable que j’en difle aucune chofe. Vous 
m’attaquez , s’eferia - 1 - il , à la réputa- 
tion , mais fi vous eftiez en un autre ef- 
tat , je vous ferois voir ,que je ne manque 
non plus de courage que d’honneur. Vous 
me traittez fi mal, luy refpondis-je, que 
je n’ay rien à ménager avec vous , 8c vous 
me faites perdre toute confideration. Mais 
fi vous avez autant de courage 8c d’honneur , 
que vous le voulez faire croire , picquez 
vous en , 8c me mettez en eftat de vous 
fatisfaire, 8c après j’apprendrai à vos dé- 
pens, ou aux miens, l’opinion que je dois 
avoir de vous . Il fut outré de colere , 8c s’em- 
porta à dire cent chofes hors de propos. Dom 
Martin de Verrio , fort fage 8c fort galant 
homme, luy dit qu’il eftoit un fou de s’attirer 
par imprudence des chofes fafcheufesj 8c que 
le Viceroy n’approuveroit point qu’ils s’é- 
chapaft comme il faifoit, me perdift le 
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rcfpeft en toutes fortes de rencontres." Je le 
priai de vouloir tefmoigner tout ce quis’cf- 
toit paflTé, 8c de confiderer , s’il ne devoit pas 
m’eftre bien rude , d’avoir, outre le chagrin 
delaprifon, à elTuyer tous les jours de fem- 
blables incartades. Ils fe retirèrent cnfuite, 
& Dom Alvaro de la Torre dans les derniers 
emportcmens, ne voulut pas me voir de deux 
jours, au bout defquels, m’eftant fort bien 
pafTé de fa veué , fans croire avoir rien perdu 
d’èflre privé de fon entretien , Dom Martin 
deVerrio me l’amena comme j’allois à la 
Mellè : il fe jetta à genoux devant moy.pour 
me demander pardon , fuivant les ordres 
qu’il en avoit reçus du Comte d’Ognate, me 
priant d’oublier fon imprudence, & fon man- 
que de refpecf; ce quejeluy promis, pourveu 
qu’à l’avenir il fuft plus confideré. 

Quatre ou cinq jours apres il me vint 
trouver, pour me demander confeil , s’il ne 
fe feroit point de tort d’accepter le com- 
mandement de la Compagnie de Gens d’ar- 
ires du Viceroy , compofe'e toute d’Officiers 
reformez , 8c la plufpart Capitaines de cava- 
lerie. Je luydis ferieufement , qu’il fe feroit 
un grand préjudice, 8c que ce feroit beau- 
coup fe rabaiÎTer, ne voulant point l’empe- 
cher de fe pi'ecipiter , commeje voyois qu’il 
alloit faire, il fe fentit obligé de mon avis, qui 
luy pluft extrêmement, pour eftre confor- 
me à fes fentimens ; 8c remerciant le Comte 
d’Ognate de l’honneur qu’il luy vouloitfai- 
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re, il le pria de trouver bon, avant que deluy 
repondre, qu’il prift le temps de confultcr 
tous fes amis , pour fa voir s’il pouvoir l'accep- 
ter avec honneur , & avec bien-feance, & fans 
nuire à fa réputation } mais que s’il hiydon- 
noit le Gouvernement de Reggio j il l’aime- 
roit beaucoup mieux , 8c qu’il luy auroit une . 
obligation infinie, s’il vouloir luy accorder le 
congé de s’en aller jufques à Rome, poury 
conférer avec fon frere, qui eftoit dans cette 
Cour Agent d’Efpagne. Cette refponfc 
choqua tout-à-fait leViceroy.qui luy manda , 
qu’il luy avoit fait plus d’honneur qu’il ne 
meritoit , l’ayant préféré à des gens déplus 
haute importance que luy j qu’il auroit foin 
de faire un meilleur choix. Que lo Gouver- 
nement de Reggio eftant donné, il n’avoit 
que faire d’y prétendre , ny à d’autres grâces 
qui dependiflent de luy. Q^il feroit fort 
bien d’aller voir fon frere, des leçons duquel 
il avoit befoin, pour le rendre à l’avenir 8c 
plus confideréjSc plus fage. 

Durant qu’il fit fon voyage , l’ordre eftant 
venu d’Efpagne de m’y conduire, le Viccroy 
fit apprêter la galere du Capitaine Juan An- 
drea Brignolle, la meilleure de l’cfcadre du 
DuedeTurfi j 8c en attendant qu’elle arri- 
vait à Gayette, il m’envoya le Prince de Cel- 
lamare, Doyen du Confeil Collateral, pour 
donner tous les ordres neceffaires à mon em- 
barquement, avec tous les honneurs 8c caref- 
fespoffibles, comme il eftoit expreflement 
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commandé par la depefchc du Roy d’Efpa- 
gne , tefmoignant dcfirer de me voir , pour 
conférer avec moy fur les propôfitions, que 
j’avois faites, 5 c qui luy avoient efté envoyées. 
Il le fit accompagner d’un fien Secrétaire, 
Bourguignon, nommé Dom Edoüard de 
Francalmont , que j’avois autrefois connu en 
Flandres, qui me fit un grand compliment 
delà part, s’excufant de tous les mauvais 
traittemens.quej’avoisreçus, dont il n’avoit 
pûfedifpenfer , àcaufeque j’eftois dans un 
Royaume, dont j’avoisfouftenu long-temps 
la révolté , & dans lequel le repos & l’autorité 
n’eftoientpastout-à-faitreftablis. Mais que 
fi j’eufle efté en un autre endroit, il en auroit 
ufë d’une maniéré bien differente, ôcra’au- 
roit fait voir, par les foins qu’il auroit pris de 
mefèrvirSc de m’obliger, combien il con- 
fideroit une perfonne de mon mérité & de 
nianaifiance. Je refpondisleplus courtoifè- 
ment qu’il me fut poflible à toutes ces civili- 
tez , luy tefmoignant avoir toute la recon- 
noiffance poflible pour un procédé fi {honnef. 
te & fi galant. 11 me dit enfuite , que fon 
Maiftre fe fouvenant de m’avoir vû à Rome , 
ou il avoit pris beaucoup d'eftime & d’amitié 
pour moy, quoy qu’il metrouvaft les armes 
à la mainj & qu’il me reconnuft pour le plus 
dangereux ennemi qu’euft pour lors la Mo- 
narchie d’Efpagne, ce qui luy devoit en bon- 
ne Politique taire rechercher ma perte par 
toutes fortes de moyens, il avoit neantmoins 
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pris foin de ma confervatîbn,cn refufant plu' 
fieursfois les offres qui luy avoienteflé fai- 
tes, d’attenter fur ma vie par les poifons,& les 
aflaflînats. 

Commej’avoisfur moy dequoy prouver 
le contraire, cette difTimulation fi inutile me 
choqua, &je luy refpondis ,que j’eftois fort 
redevable à Monfieiir le Comte d’Ognate des 
bons fentimens qu’il avoir eus pour moy , 
d’avoir refiifé fi fouvent ma mort, quand el- 
le luy avoir efté offerte. Mais comme on en 
changeoit quelquefois dans les differenjes 
heures de la journée , il ne fè refibuvenoit 
péüt-eftre pas d’avoir fait donner , par Cor- 
nelio Spinola à Cicio de Regina , une 
promefle de fix mil efeus , & expedier un 
billet pour une Compagnie de cavalerie , 
que je luy fis voir , pour m’aflaffiner le 
vingt-cinquicfme de Mars dans l’Eglifc de 
l’Annonciade j ce que j’avois appris de la 
confefTion qu’il en avait faite dans les tour- 
mens , & qu’il avQ.it confirmée a fa mort; 
Que je ne luy en voulois point de mal , 
puifqu’il eftoit bien jufte, qu’il fervift le 
Roy fon Maiftre, & a^u’en l’cfiat où j’avois 
'mis fes affaires , je ne le pouvois blafmer 
d’avoir eû recours à toutes fortes de voyes , 
pour fe défaire de moy. Mais que je ne pou- 
vois m’empefeher de luy dire, que je luy au- 
rois efté bien plus obligé , de trouver plus de 
fincerité dans les civilitez qu’il me faifoit fai- 
re , Sc de ne les pas porter dans un fi grand 
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excès, que j’euflfe malheureufement entre les 
mains dequoy les contredire. Francalmont 
mepriadeluy vouloir rendre les deux billets 
que je luy avois montrez , afin de les brûfler, 
& d’en étou fier à jamais la mémoire. Mais je 
luy répliquai , que ce feroit mal fervir fon 
Maiftre, ôc que je vou^ois les faire voir au 
Roy d’Efpagne, & luy tefmoigncr qu’il avoit 
à Naples un Viccroy , qui avoit mis toutes 
chofes en œuvre , & n’avoit rien efpargné 
pour le fervir, & pour affermer un throfne, 
qui avoit ellé fi long temps chancelant. 

Pour le Prince de Cellamare, il ne me parla 
que de bons traittemens , & de carefles que je 
devois recevoir en Efpagne , où j’eftois atten- 
du avec beaucoup d’impatience. Que je n’y 
ferois pas long- temps , fans obtenir ma liber- 
té, puifque dans les defordresprêfensqu’ily 
avoit en'France, l’on faifoit grand fondement 
fur mon crédit , fur ma valeur , & fur mes 
reffentimens. Que l'on me donneroit toutes 
les àfliftances neceflaires pour les pouffer à 
bout î & que dans la confiance, que l’on vou- 
loir prendre en moy , l’Efpagne y croyait 
trouver de grands avantages , & m’y faire 
aufly rencontrer mon eftabliflement & ma 
fortune. Enfuire il me dit , qu*il m’apprenoit 
à regret la prifon de quelques Cavaliers de 
mes amis , qu’il me nomma , & qui couroient 
fortune de la vie , pour avoir eû des liaifons 
trop efiroittes avec moy , dont je pourrois 
bien, fije youlois en dire des nouvelles. Je 
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luy repartis avec chagrin. Si le Viceroy a 
curiofité d’appredreles intrigues quej'avüis 
avec la Noblefle , Ccfaré Blanco , Achille Mi- 
nutulo, & vous, Mr , l’en pouvez efclaircir, 
puifque je ne les ay eues que par voftre moy 
en , & que vous favez bien, que je vous avois 
promis à tous trois la confervatioa de vos 
biens , & de vos charges. 11 fut faifi d’appre- 
henfion , & me conjura de ne le pas perdre , 8c 
fur tout de ne point parler en Efpagne de tout 
ce qui s’eftoit fait. Je luy dis. Vous ne prenez 
pas le moyen de m’en empefcher. Vous me 
parlez contre mes amis, vous infultez à leur 
difgrace , 8c avez mefme vos deux camarades 
& vous, eftant du Confeil Collateral , opiné à 
me faire trancher la tefte , croyant , par ma 
mort , faire perdre la connoiflance de tous les 
commerces, que vou s avez eus avec moy. Ma 
vie, grâces à Dieu , eft malgré vous , en fu- 
reté. Je vas en Efpagne, où l’on prendra en- 
tière confiance en moy , 8c l’on me croira de 
tout ce que je dirai furies chofes paflTées. Je 
puis me venger , 8c vous ruiner j mais je fuis - 
tropgenereux pour l’entreprendre : mettez 
vous l’efprit en repos , vous elles en fureté , fi 
vous n’avez à craindre que le mal que je vous 
puis faire î mais aufly je prétends , pour en 
ufer fi bien avec vous , que vous employiez 
le crédit que vous avez , pour tirer d’embar- 
ras les perfonnes que vous connoiflez avoir eu 
quelque amitié pour moy: car à moins de ce- 
la , vous devez appréhender ma vengeance, 8c 
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mes juftes reflentimens. Nous nous donnaf- 
mes chacun de noftrc cofté les paroles que 
nous defirions , l’un de l’autre , & il fe raflura 
des inquiétudes, où j’avois pris plaifir de le te- 
nir aflez long-temps. 

Dom Alvaro de la Torre , ayant fû que l’on 
me devoit jwrter en Efpagne , retourna de 
Rome en diligence , afin de m’y condui- 
re « s’imaginant de n’en point revenir , ians 
avoir obtenu quelque grâce. Ce que m’ayant 
appris le Prince de Cellamare, je luy dis, que 
quelque joye que je reçufie de faire un voya- 
ge, qui devoit vrai -femblablement me pro- 
curer la liberté , je n’irois ’que par force avec 
un homme, qui en avoit fi mal ufé avec moy, 
&^qu’il faudroit me porter lié dans la galere , 
puifquejenem’embarquerois jamais volon- 
tairement. Il me refpondit,que fi fa perfonne 
ne m’elloit pas agréable, l’on me feroit ac- 
compagner par un autre, puifque l’on eftoit 
refol U de me donner toute forte de fatisfac- 
tion , & l’on choifit en fa place Dom Anto- 
nio d’Arenzano, Commandant par commif. 
fion dans le chafteau de Gayette , dont il ob- 
tint le Gouvernement, vacant par la mort du 
Prince d’Afeoli. Et Dom Alvaro de la Torre , 
qui s’eftoit par la mauvailè conduite ruiné 
avec le Viceroy & avec moy, demeura avec 
la derniere douleur, y adjouftant encore celle 
de ne vouloir pas qu’il me dît adieu , ny qu’il 
fc prefentaft devant moy quand je partis. Il 
eftoit entièrement perdu, & n’avoit rien à 
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prétendre » quand Dom Jüande Morgarejo, 
Lieutenant du Chafteau-neuf de Naples , 
mourut heureufement pour luy, & le Duc 
de Médina de las Torrezfon Maiftre, qui en 
cft Gouverneur perpetuel,Iuy donna là Lieu- 
tenance. 

Je tirai cét avantage de ma prilbn , de faire 
voir à toute la Chreftienté , quelque opinion 
queTon eufteûdu contraire, que monleul 
crédit , & ma confideration particulière, 
maintenoient tout le monde les armes à la 
main dans le Royaume, pu ifque fur la nou- 
velle de la prife de Naples par les Elpagnols, 
perfonne ne perdit courage, mais dés que l’on 
apprit ma détention Ton mit bas les armes, en 
tefmoignant, que mes feuls interefts, & non la 
haine publique , y fouftenoient la guerre j & 
dés que je fus hors d’eftat d’agir, chacun re- 
prit fes fers , fans avoir la penfée de s’en déli- 
vrer , que fous mon commandement 6c mon 
autorité. 

En Ibrtant du chafteau de Gaÿette,I*on me 
fit voir le corps de Charles de Bourbon,qui eft 
debout dans une quailTc visa vis de la Chapel- 
le , appuyé fur un bafton de commandement, 
avec fon chapeau fur fa telle , botté & reveftu 
d’une cafaque de velous vert avec du galon 
d’or ; il ett fort bien cbnfervé. Il eftoit de 
fort belle taille, & des plus grands hommes 
de fon temps : l’ôn remarque tous les traits de 
fon vifage , 8c il paroift d’une mine fort fiere, 
8c telle que la pouvoit avoir un homme d’auf- 
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{y gi and mérité , & d’un courage aufly in- 
ébranlable, qu’il le fitparoiftre à fa mort. La 
galere eftant prefte , & le vent citant favora- 
ble, fur la fin du mois de May, le jour de 
l’Alcenfion , je m’y allai embarquer , avec la 
confolation de voir l’amour , quejè laiflTois 
dans les coeurs des Peuples du Royaume de 
Naples, par les demonftrations , que celuy 
de Gayette m’en fit paroiftre ( quelque foin 
que l’on prift de m’en ofter la connoilfance : ) 
& la galere ayant farpé , je m’tlloignai de 
terre au bruit de tout le canon du chafteau , 8c 
de la ville de Gayette , pour prendre la route 
d’Efpagne , où je dcvois trouver la fin de mes 
diigraces , ôc ma liberté. 

» 
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